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LA LANGUE 

BECEiUY QUI FAIT 
ATTENTION. 

UAXIME, 

Plus l'Efpritfiit d'attention, moins h 
Langue Ait de fauta. 

REFLEXION. 

BRI N win reçoit-on des règles, des 
HyySI confeils , des maximes .pour ap- 

»Bk*a5 prendre a parler avec fagefle , fi 
1 on ne feu pas attention fur ce qu'on a i 
i™ n, A 
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4 a Attentions fur let icmcu 

la nourriture», Se manquer de ce qu'il faut 
pour Te nourrir * Sciences cruelles » û 
elles produifent ces indigences / 

II. Att. Qjjerattcnuon fur les Scien- 
ces y'découVrc d*inutilicez ! ne les abre- 
gera-t-on jamais ? n'en retranchera- t-o» 
jamais, (de la Philofophiè , par exem 
pie) tant de proportions , qui ne font 
confidences , que par la peine qu'on 
fe donne pour, les expliquer , & pour 
les comprendre ? La vie étant fi courte > 
& nous voyans dans la neceffité de nous 
ihftruire àt taflt de devcSrs èflèntiels, de 
d'y fatisfaire , ne nous occupons • donc 
principalement qu'à' refoudre les difficul- 
tés qui s'oppofent à la perfeétion , que 
la raifon exige de nous/ Souvent onn'efl: 
incapable de fe procurer les chofes uti- 
les, que parce qu'on s^eft trop abandonné 
à des inutilitez. 

IIL Att. Il n'fcft pas blâmable d*ô- 
xercer l'cfprir ; parce que l'exercice on 
fétend, pour ainfi dire, on l'accoutume 
à réfléchir, à méditer, à raifonner ; mais 
il faut toujours l'exercer autant qu'on 
peut fur des matières qui lui foient net- 
ceflàtres, ou du moins profitables. L'u- 
tilité eft toujours la fin qu'il fe doit pro- 
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pofer, l'exercice n'eft qu'un moyen pour 
arriver à cette fin. L'efperance de trou- 
ver Put i le, rend d'ordinaire agréable l'E- 
tude qui le (ait chercher. En cultivant 
les Sciences , confidcrons toujours quels 
fruits nous en pourrons tirer. Quelques 
belles fleurs qu'un arbre puifle apporter, 
le Jardinier ne prendrait pas volontiers 
la peine de le cultiver , s'il n'efperoic 
en tirer de bons fruits. 

IV. A t t. Etudier feulement , afin de 
palier pour habile homme ; c'eft travailler 
pour la vanité; c'eft faire u&ge feulement 
de fon efprit pour corrompre fon cœur. 

V. Att. Il n'y a pas feulement de 
l'e/prit* mais encore du jugement & de 
de la- prudence à méprifer les queftions 
vaines & frivoles. On ne peut trop exci- 
ter le public à négliger ces fortes d'in- 
utilitez - 9 parce que l'expérience nous ap- 
prend que bien des gens y confumant le 
plus beau de leur âge , le rendent inca- 
pables de s'appliquer dans la fuite aux 
choies qui leur font les plus neceflàires Se 
les plus efièntidles. C'eft une plainte 
qu'on a raiftm de feire $ mais comme il 
y a trop de parafons de ces inutiles oc- 
cupations qui. en prennent la defenf e , par 

À iij 
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ce qu'ils ont muret de les fou tenir; c'eft 
une plainte qu'on fera peut-être encore 
long- temps. On n'oie même, à la vue du 
credir Se de l'empire magiftral de ces fup~ 
pots , entrer dans un grand détail » pour 
en montrer évidemment l'abus Se le dom- 
Wge, Que chacun donc fe fafle à foi- 
fliêm; des remontrances en particulier 
là defius, & s'étudie à en profiter. On 
trouve de l'utilité à méprifer les inuti* 
Htez. 

VI, At. Que nous ufons mal ^e no- 
tre attention , quand nous en fervant feu* 
lement pour parvenir à la connoiflance 
dfe tant de chofes qui nous font inutiles, 
nous n'en faifons aucun ufage pour nous 
bien connoître ! L'amour propre devroit, 
ce me fembie , nous exciter à nous étu- 
dier nous- mêmes plus? que nous no 
faifons. Puis que nous nous aimons , tâ- 
chons de découvrir ce qu'il y a d'aima- 
ble en no js pour luftificr notre amour , 
ou ce qu'il y a qui foit digne de haine, 
pour le corriger , afin de nous rendre 
dignes d'être aimez. Quelque habileté 
que nous ayons , nous ne mériterons pas 
plus d'eftime que les ignorans > fi nous 
oc faifons aucun ufage de noi lumières, 
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pour nous perfectionner, en éclairant no- 
tre conduite. Quelque objet que je pren* 
ne pour mes études , ce ne lera toujours 
que corps ou eiprit. Or ne trouve je pas 
ftiri & l'autre en moi ? Qu'ai- je affaire 
d'en alier chercher plus loin ? Si ce qui 
eft en moi m'efl bien connu , j'aurai af- 
furément de grandes difpofitions pour 
bien connoître ce qui eft hors de moi. 
En tout cas , je fçaurai ce que j*ai le plu! 
d'intérêt de fçavoir. 

VIL A t. Si dans nos leâures nous 
foi fions (buvent des retours fur nous-mê- 
mes , nous (causons bien mieux ce que 
nous liions > noufc ne l'oublierons pas fi» 
rôr, Si , par exemple , en lifant l'Hi- 
floire, nous rendrions en nous, pour voir 
fi nous ne (bmmes pas agitez des mêmes 
paflîons qui caufent ces grands mouve- 
mens qui nous furprennènt ; fi nous né 
ibmmes pas portez aux mêmes injufti* 
ces, animez des mêmes emportemens , 
enflez du même orgueil, tranfportez par 
la même ambition , les évenemens hifto- 
riques n'échaperoienr pas fi- tôt de notre 
mémoire qu'Hs en éenapent 5 enfin » fi 
nous fâifions une ferieufe reflexion fur le 
bien que nous y trouvons» pour l'imiter § 

A iuj 
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& fur le mal» pour le fuir -, & fi nom 
fuyons en effet celui-ci , & imitions ce- 
lui-là, cette pratique nous tiendrait lieu 
d'une leâure continuelle » qui nous ren- 
droit d'autant plus habiles , que nous 
ferions plus r glez. Nous apprendrions 
la Philofophie morale , en apprennanc 
rHiftoire. 

Y 1 II» A t. Ceft employer le temps, 
feukmcnt poar apprenlre à le perdre, 
que de s'appliquer beauconp à l'étude do 
chofes inutiles à fa profcflîon. 

IX. A t. On ne peut trop le répéter^ 
cotre perfcâion doit être le principal but 
de nos études * & cette répétition eft 
d'autant plus necelEure que fe rendre par* 
fait, c'eft à quoi Ton paroit fonger le 
moins dans l'habileté que Ton recher* 
che. Une exclamation, un murmure fia- 
teur , un brouhaha obligeant ; voila le 
but où vifent les plus grandes afliduitez 
que l'on donne aux Sciences. Mais que 
l'on auroit de confufion , fi rentrant en 
foi-même, onfc reconnoiflbit indigne, 
autant qu'on l'eft , de ces applaudifle- 
tnens ! car. celui qui parle , ou qui écrit 
bien , peut impoler facilement aux au* 
(ces > mais il n'impofera jamais £ aile* 
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jnent à foi même par les paroles , ou prr 
(es écrits, s'il n'a que ces dehors dignes 
d'é re eftimez. 

X. A t Ua Moine qui étudie la ma* 
aierc de bien jetter des bombes % étude 
inonftrueufe ! & quand il en inftruit les 
Wtres * inftruâion cruelle ! 

X I. A t. A la vue de tant de chofes, 
aufquclles nos connoiflances ne peuvent 
arriver , faifons de notre ignorance un 
ulage digne de Dieu, en reconnoiflant fa 
grandeur de notre petitefle j iâ gran* 
deur , pour l'admirer * notre petitefle, 
pour la foûmettrc. 

XII. A t. Si je fuis tranquile , à quoi 
bon travailler pour pénétrer dans l'ave- 
nir /Que fçai-je fi je n'y découvrirai pas, 
ou plutôt fi je ne penferai pas y décou- 
vrir des évenemetis , dont la crainte dé- 
truira la douce tranquilité dont je jouis ' 
Ces choies que je m'imaginerai prévoir? 
font fort incertaines ; & cependant elles 
ne laiâeront pas de m'ôter le repos cer- 
tain où je fuis» 

X II L A t. A la bonne heure , ap- 
pliquons - nous aux Sciences * mais n'y 
perdons pas de vite notre perfeâion * 
fcrvons-nous des exemples de l'Hiftoiréj 



I o Attentms fkr Us Sciences 
pour imiter ce qu'il y a de bon, & évb- 
ter ce qu'il y a de mauvais. Servons- 
nous des mefures qui font l'agrément de 
la Poëfie, pour agir avec une tnefurequi 
donne de l'agrément à nos aâions. Ser* 
vous nous des fubtilitez de la Mathéma- 
tique , pour apprendre à être fubtile , 
afin de nous dégager des artifices de ceux 
qui ne cherchent qu'à nous furprendrfe 
& à nous feduire. Servons -nous de là 
profondeur de la Philofophie naturelle, 
pour admirer la hauteur & la grandeur 
de Dieu. Servons*nous des préceptes de 
la Morale , pour bien régler notre con- 
duite. Servons -nous des adrefles de la 
Logique &de la Rhétorique, pour foû- 
tenir le parti de la vérité. Quand on à 
ces vues dans l'étude des Sciences , on 
devient également bon Se fçavant ; de 
c'eft toujours pour cela qu'on doit étu- 
dier. La feience fans bonté » eft une 
lueur qui éblouit plutôt qu'elle n'éclaire, 
XIV. A t. Toujours lire, toûjoiuis 
étudier , entafler connoiflances fur coa- 
noiflanecsj mais fans retour fur foi- mê- 
me, fans ufage pour la perfcétion , fans 
aucune pratique qui marque que l'on ti- 
re de l'utilité de ces fçmntcs acquit 
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tîoas ; eela s'appelle , travailler beau* 
coup» 8c ne ri^n faire. 

X V. àt. Dire que nous avons plus 
d'intérêt à jouir du ai m Je , qu'à le con- 
noître* c v eft > ce me (emblc, avancer 
une propoficion , qui peut être dange- 
rcufe : car fi nous voulons feulement 
]oiiir du monde , fans nous donner le foin 
de le connaître, nous le prendrons pour 
tel qu'il nous paraîtra , c'eft à dire 9 
avec les charmes de fes plaifirs 9 de fc$ 
richefles, de (es grandeurs & de fes élé- 
vations, qui ne manqueront pas de nous 
attirer, 8c de nous feduire : mais fi nous 
nous appliquons à bien connoître tout 
ce qu'il nous prefente , nous en joui- 
rons avec plus de (àgefle % parce que cette 
connoiflance nous fera prendre plus de 
précaution. Nous acquererons par l'é* 
tude que no is ferons du monde , des 
lumières qui nous conduiront avec moins 
de danger, au milieu de tous fes brillans, 
qui pourraient nous égarer, après nous 
avoir éblouis. N'aimons point, fans con- 
noître. Ne nous m ttons jamais -dans 
un chemin, fans en içwoir les routes & 
les ifluës, ou du moins , fans avoir un 
guide j qui nous y coniuife. 



I z Attentions fur les Sciences 

XVL A t. Pour bien fçavoir une 
chofe , il faut fou vent la repeter. La. 
répétition rend le fçavoir plus fur, plus 
ferme & plus confiant. Les Maîtres doi- 
vent fe bien perfuader de cette vérité, 
& fe donner de garde d'en négliger la 
pratique. Il eft vrai que c'eft un travail 
bien ennuyeux & bien importun > d'être 
obligé de dire fi fouvent les mêmes cho- 
fes; mais croit- on pouvoir enfeigner fans 
peine l fi Ton fe l'imagine , on prétçnd 
plutôt tromper , qu'inftruire. 

XVI I. À t. Donnons-nous à l'Etu- 
de de ce qui regarde notre profeffion y 
& prêtons- nous feulement quelquefois- 
à ce qui nous peut fervir de récréation 
& d'amufement. 

XVIII. A t. Tel a étudié pendant 
plufieurs années» qui n'en a pas acquis 
pour cela plus de feience. Pourquoi i 
parce qu'il a employé tout ce grand 
temps » fans garder aucun ordre dans (es 
Etudes j parce qu'il ne s'y cit point 
appuyé fur de bons principes * parce 
que n'ayant point diftingué les chofes 
inutiles de celles qui font neceflaires , il 
a donné également fon temps aux unes 
& aux autres* parce que fe confiant trop 
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fiir les raifonnemens de Tes Maîtres , U 
ne s'eft point appliqué à raifonner lui* 
même* de forte que l'on peut dire, que 
quoi qu'il ait beaucoup travaillé , il n'a 
pourtant rien fait , puifque toutes les 
peines qu'il a piifes n'étant que pour de- 
venir fçavant, il ne l'eft point du tout 
devenu : le principe des principes de PE» 
tude, c'eft de fçavoir bien étudier. 

XIX. A t. Pourquoi dois- je étudier? 
pour ma perfection. Qu'eft ce que je dois 
étudier? ce qui regarde mon état. Corn* 
ment dois-je étudier ? avec application! 
Avec ordre , avec confiance, 

XX A t. Ce n'eft pas aflèz de fe 
fonder fur de bons principes, pour ac- 
quérir les Sciences; il faut encore fça- 
voir les meilleurs chemins ponr arriver 
plus fûrement & plus promptement au 
terme qu'on fe propofe : autrement on 
fe donne beaucoup de peines fuperfiuës$ 
parce que l'ignorance des démarches qui 
fufEfent , empêche de fe fixer feulement 
à celles qui font neceflàires. pour profi- 
ter de cet ayis , nous devons bien pren- 
dre garde qu'une indiferete curiofité ne 
nous écarte & ne nous déroute. Ten- 
dons toujours droitement a notre but. 
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Quand nous y ferons > nous poufroni 
dans la fuite taire quelques écarts , & 
comme nous connoîtrons les chemins & 
le terme , nous ne feront point en dan» 
ger de nous égarer. Perdre beaucoup de 
temps à chercher la Science > n'eft pas 
ce qui rend le fçavoir plus fur j mais 
e'cft quand ira employé ce temps a s'e- 
xercer beaucoup fur cette feience, après 
l'avoir trouvée. En effet , quelle diffe- 
renec n f y a-til pas entre ce qu'eft au- 
jourd'hui ce Philofophe , qui enfeigne 
depuis 10 ans la Philofophic , & ce qu'il 
étoit t quand il a commencé à l'enfer 
gner y après l'avoir cherchée autant de 
temps l 

XXI. Aï- L'efprit que ta Science 
enfle, que la Se un ce enorgueillit, ne 
refuie fa crédulité aux vérité 2 de la Re- 
ligion , & (on obé ïflanec aux Loix de 
la Politique , que parce qu*il ne veut 
point fe foûmettre. Comme il fe flaie 
de pouvoir parfaitement conmeîrre , il 
ne veut donner (bnconfentement, qu'a- 
vec parfaite connoiffance ( mais qui eft- 
ce qui la peut avoir cène connoifiance 
parfaite ? pifons encore que fon orgueil 
l'cmpéche de s^infiruire au dc-li de ce 
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qu'il fçait | parce qu'il lui fait croire 
qu'il n'ignore rien de ce qui fuffit. Et 
atnfi y au lieu de devenir dans la- fuite 
plus crédule 9c plus fouplc , il ne fera que 
plus .incrédule & plus opiniâtre. Rendons- 
nousfçavans, mais ftifons de notre Science 
un triage plus judicieux , pour apprendre 
à nous foumettre, en apprennant tant 
d'autres chofes. Ne fàîlbns pas tant d'ar- 
tentions fur ce que nous fçavons , que 
nous ne puiffions connoître que nous 
ignorons bien plus de veritez, que nous 
n'en fçavons, fie que nous n'en pouvons 
iç avoir. 

XXII. ATT. Le premier fruit de la 
Science, c'eft de pouvoir s'entretenir foy- 
méme. Le fécond , c'eft de fçavoir in- 
ftruirc les autres * & de les inftruire en 
effet. Le troifiéme , c'eft de fou tenir 
agréablement les conventions. C'eft 
fçavoir bien , que d'être habile peur foy • 
même & pour autrui. 

XXIII ATI 1 . Cen'eft pas aflez pour 
moy de fçavoir ce que je dois faire y il 
faut, encore que je fçache me comman- 
der à moy-meme , 8c m'en faire obéir. 

XXIV. AtTé l'aime mieux donner 
à mon me la trempe d'une folidefkgeifc 
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que la parer de l'ornement tuperficîel rïea • 
difcours des fages > j'aime mieux la for- 
tifier , en exerçant fon jugeaient . que 
Pamufer , en remplirent fa mémoire y 
j'aime mieux l'acoûtuàer à vouloir , de 
faire toujours ce qui eft jufte » que ne 
l'occuper qu'à écrire , oui difeourir de 
la Jultice. Enfin , j'aime mieux qu'el- 
le ait le neceffaire , que le fuptrflu. Si 
la neceflité exige qu'elle fkfle des difeour* 
fur la Juftice , la fagefie & la raifon * 
peut-elle prendre une meilleure précau- 
tion pour s'en acquiter avec fuccez , que 
de fe rendre jufte , fage & raifonnable. 

XXV. Att. Pour fçavoir bien , rc- 
connoiflbns premièrement que nous ne 
fçavons pas * & enfui te inftruifons-nous. 

XXVI. Attî Si je me propofe de me 
faire Médecin, & fi cependant je lis a* 
vec plus d'application les livres de Vi« 
truve 9 que ceux d'Hypocrates , puis je 
être affez déraifonnablc , pour efperer 
que je deviendrai véritablement Méde- 
cin 9 ou croire que je le fuis véritable- 
ment devenu ? Ce qui eft certain , & 
fur quoi je puis compter , " fans craindre 
de porter un jugement injufte de moy- 
méme , c'eft que je ne ferai ni bon Me- 



decin ,' ni bon Architeâe. En effet* com- 
ment peut- on fçavoir bien ce qu'on étu- 
die fi mal ? Il faut préfumer extrême* 
ment de foy.-méme > pour prétendre de* 
tenir- habile avec tsu)t de diftraâriqn. H 
faut croire que le public feconnoift bied 
mal en habileté , ( croyance qui lui eft 
fort injurieufe ) ptur s'imaginer en être 
cftimé fçavant avec tant dignorance* A 
peine les plus appliquez rliiflïfîcnt»ils dans 
Térode confiante d'un même fujeti com- 
ment dotlc pourvoient téùfiit ceux qui 
font fi diftfaits ? A peine applaudit- on 
à ceux qui fçayent le plus * comment àp- 
platid iroit; on à ceux qui fçavent fi peu ? 
Si ,* pour être plus, afleurez de la defti* 
ace, des fçavans de eeetc forte ( qe que 
nous pouvons fans être réprehenfible* • 
ayoir la curiofitc de çpnnoiftre v -, puif? 
u'eJJe peut fervir ù notre inftruétion i 
ans nuire à perfpnne. ) Si, dis-je >: nous 
les fui vous long- temps, nons les verrou* 
enfin autant négligez , qu'ils ont néglt* 
gé de s'inftruire» Que d'exepplea ,<a* 
voit tous les jours; de Inutilité de ceux» 
qui ont été. fi partages dans leur* é*Ude% 
et du peu d'eftirate qu'on en fait I Etu- 
dier principaletftqnt ,4c$ choies qui a'Mf 
Tçm il, B 
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point de rapport à l'état où l'on t%c'cÛ 
prendre bien de la peine pour rendre fon 
étude inutHe , fi fion ne Yen fert pas, 
ou ridicule , lî ^Ofù s'en fcit. • 

XX VIL A t. Je fçay , nie difoit 
N .. /. parfaitement tes Traitez que Se- 
neqoe a faits de la colère & dé la clé- 
mence ; mais comme je ne le vois ni plus 
dbusr , ni plus patient que ceux qui n'ont 
pas appris ces Traitez , je ne l'en eftime 
pas plus. Tout ce que je lui puis ac- 
corder, c'eftdedirë, qu'il lésa con- 
servez auffi fidèlement dans fa mémoire, 
gtf ils fe font côftfertfBZ for le papieffc 

XXVIII. A?* Lequel eft le meilleur 
d'être fçavant ou riche? Ceft aux Sça- 
vai?s à refoùdre cette queftiônj carc'eft 
d'ordikiré d'eux qu'on attend de* ré- 
ponfes & des décidons. Quand on -le* 
yoit appliquez à l'Etude , ils paroHFont 
cftimer beaucoup les Sciences ; quand on 
les voit faire la cour aux Riches pair 
leurs Epîtres dedicatoircs 8c leurs Ha- 
rangues , ils pâroiflcnt (aire beaucoup 
de cas des Richcfles. Qie juger de cette 
application 8c de cette cour, pour déci- 
der notre queftfon> Si Ton prend l'uti- 
lité pour règle , elle fera bientôt décidée. 
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XXIX. A t. Que m'importe fi Epi- 
sure , Platon, ou Ariftotc ont penfé de 
telle manière ? qu'eft . ce que cela me 
fait / Cela m'inftruit-fl ? Je veux feule» 
ncntfçavoir, s'ils ont penfé vrai ou faux | 
voila mon étude. Voila une application 
digne de moi , fi je fuis raifonnable. 

XXX. A t. Pourquoi déclamer con- 
tre les Sciences , qui appliquent à l'Etu- 
de de la nature , puis qu'elles portent ) 
reconnoître , à admirer » & à refpeâet 
la puifiânee & la fagefle de celui qui ea 
tft l'auteur? 

XXXI: A t. Je ne fçii qu'une cho- 
fe 9 cVft que je ne feai rjen. Ccft ainfi 
qu'un ancien Philofopbe a parlé. Avouons 
:de bonne foi que la yanité ne s'accom- 
mode point du tout de cette fincetité. 
Car comment pouvoir fe perfuader qu'a* 
prés avoir feuilleté tant de livres ? fait 
tant de reflexions 9 raifonné en tact de 
manières i acquis tant (Je connoiffànces j 
on ne fçajt cependant aucune chofef 
Avec ijn peu d*atteutfon on reconnoîtra 
cependant au'll feroit fort utile a çci^x 
qui cherchent les Sc^ices avec le plus 
4'avidité , t d'avoir jcettç f erMÂçff 1 «* 
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feroient moins les autres ; ils devien- 
draient mêrçe.plus habiles j parce qu'ils 
feroient plus d'efforts pour acquérir, l'ha- 
bileté, qu'ils reconnoîtroient n'avoir pas. 
Cette perfuafiqn Fait plus d'honneur que 
bien des gens ne fc l'imaginent. Quand 
avec beaucoup de fcienle on croit ne 
rien (bavoir > c'eft une marque qu'on a 
un efprit d'une telle étendue , qu'il eft 
bien difficile de la remplir. Au contraire, 
j>eù de chofc remplit aifément un petit 
efprit $ il croit qu'il fçait tout ce qu'on 
jpeut fçavoir , parce qu'il ne , découvre 
rien au-delà de ce qu'il fçait. 
: XXXII. AtI C'eft fouvent à càufe 
"des défauts des Artifans 8c des Sçavans, 
que les ignorans ont du mépris pour let 
'Arts & pour les Sciences. L'attention 
fait remarquer que la plupart des plus 
^Sçavaqs n'ont pas des mœuts; mieux re- 
liée* , que celles des plus ignorans. Il 
;ne s'en faut pas étonner; car on ne lou- 
age qu'à être fçavant, Se non pas à être 
\ meilleur. Ceft pourtant une* injufticc 
que die méprifer lès Sciences Se les Arts, 
*à caufede ces déreglemens, puis que ces 
"défauts ne viennent point du tout des Arts 
Se des Sciences , ' mars feulement 1 du dé- 
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rangement d'efpric de ceux qui les pofle : 
denr. Souvent les ignorons ne les mépri- 
rent que pour Te confoler de ne les pas 
fçavoir 5 ils s'imaginent que parce mépris 
qu'ils font paraître , on leur accordera 
l'eftioae qu'ils ne méritent pas ; mais ce 
ne fera que des ignorans comme eux 
qu'ils pourront obtenir cette eftime. 

XXXIII. A t. Les véritables Sçavans 
ne font pas les plus contens d'eux -mê- 
^mes. Plus ils ont fait de découvertes » 
plus ils trouvent qu'ils en ont encore à 
faire. Les lumières qu'ils ont acquifes 
font 9 à leur égard, comme un flambeau 
qu'ils portent à leur main , & qui leur 
fait voir plufieurs objets bien loin au- 
delà, du lieu où ils font» pendant qu'ils 
font peu d'attention fur ceux qu'ils ont 
trouvez en chemin , . & qu'ils ont laiflez 
derrière eux. Ils font plus occupez dç 
ce qu'ils ont à apprendre > que de ce 
qu'ils ont déjà appris. Les faux Sçavans 
au contraire , entièrement renfermez dans 
la petite circonférence du peu qu'ils (ba- 
vent, regardent lès légères connoiflan* 
ces qu'ils ont, comme, le comble de tou- 
tes celles qu'ils peuvent avoir. Sembla- 
bles à ces bonnes gens , qui n'étant ia« 

B iij 
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mais fortis de leur ville , s'imaginent 
qu'il n'y a rien au-delà , qui foie plus 
excellent que ce qu'ils y voyent. Sem- 
blables encore à ces jeunes gens , qui é- 
tant (ans expérience , ne peuvent fe per- 
fuader que ceux qui en ont, foient plus 
capables qu'eux, de leur donner des avis 
pour leur conduite. Rien n'arrête un de- 
mi- fçavant dans ces dédiions * mais qui 
eft-ce qui pourroic l'arrêter , puis que la 
préfomption fait qu'il hazarde tout ce 
qu'il dit, & qu'il n'écoute rien ? 

XXXIV. A t. Il y a long temps que 
les Sçavàns fe plaignent , & ils fe plain- 
dront apparemment encore long-temps., 
(pour ne pas dire toujours, ) parce que 
dé long-temps ils ne donneront ce qu'os 
aime le plus , je veux dire , les gran- 
deurs, les plaifirs & les richefles. 11 n'y 
a fi petit homme, qui s'il fçait donner 
4u plaifir, rie fatte mieux ce qu'on ap- 
pelle fortune , que le plus grand fça- 
vant. La belle feience que celle qui ap- 
prend à fe détacher / Avec elle , on ne 
îçait ce qqr c'eft que de fe plaindre. 

XXXV. A t. Quel plaifir pour l'ef- 
prit, quand , après avoir cherche quel- 
que vérité avec une affiduité d'applict- 



tionfapgante, il croit enfin avoir trouva 
ce qu'il chcrchoit ! c'eft ce plaifir qui 
lui faifaot oublier Tes peines paffée5 r l'en- 
courage à en prendre de nouvelles pour 
faire d'autres recherches. JLa Science eft 
une efpeçe de nourriture de l'dprit $ 
quelque travail que lui coûte cette nour- 
riture, il lui eft enfin bien doux de s'en 
nourrir. Ceft une réflexion que Ton de- 
vrait fouvent faire faire aux enfans que 
Ton inftruit,poqr adoucir l'amertume de* 
racines des feiences 9 aufquelles on les 
applique. Eo cultivant leur efprit» il faut 
leur faire efperer & leur njpntrer par des 
exemples , qu'avec, le temps ,, ils cueil r 
leroat de bons fruits . des peines qu'on 
leur Surprendre, quand leur travail fera 
en maturité. Si ceux qui font avancez 
en âge ne. s'occupent qu'en vue de quel- 
que utilité, pourquoi ne donne-t-on pas 
la môme vue aux jeunes enfans , pour les 
«citer à l'application qu'on exige d'eux, 
& pour laquelle Us. ont bien moins de 
difpofition , que ceux qui font plus âge?? 
XXXVL At. Les} grands Capitaines 
ont apurement de grandes obligations 
aux Sçavans ; puifque c'eft par le moyen 
des ouvrages de ceux • ci , que lg me* 

B iiij 
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moire des grandes aéfciôns de ceux4à eft 
privée julqu'à nous. Ceft de l'habileté 
de la plume des Hitlériens , que nous 
apprêtons la valeur de l'épéfrdes Hé- 
ros, Mais l'obligation n'eft- elle 4 '' pas ré- 
ciproque entre-eux, puifque^fi ïes'Sça- 
Vans : ont çonferyé aux Hcr6s j quelque 
réputation dans l'Art militaire ? les Hé- 
ros ont donne occafion aux Sçavans de 
Ce faire de la réputation dans là. Répu- 
blique des Lettres ? L'Hiftorten ne fe 
tronteate pas, pour travailler en ïaVeur 
de la vérité, de rapprter Amplement te 
que fon Héros a fait, ( àe qui fuffifoit 
• pou£ la réputation f de cêlui-ci : i Citais 
îl ptfénd encore foih de le bien rapofter, 
£c Uy mettre du : fien autant qu'il pellt-, 
& fouvènt ^liii; qffîF hc doit** & ^eft 
alôfêpour (a propre' réputation *$u*it tra- 
vailla '•' • • '"'"' '-■■'"' ■"• 
; XXXV1Ï. At. Lès SçàvànstoePfflal- 
tt àitcroieht peut* 'être 'pas tant les* la- 
veurs de laf&rtùhè, s'ils croyaient fou- 
yoir faire avec elle : queloue Utcôtiittoo- 
dément. Si tés Riches m'en voûtaient 
croire , i ? s en feroiént l'épreùvé' , en 
partageant avec eux quelques ' partie des 
fuperfluitez qu'ils pofledenr. Quel plai- 
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Gr n'auroient-ilspas, s'ils trouvoient que 
l'on raifonne bien autrement dans l^a- 
bondance que dam k pauvreté ! Mai* 
j'appréhende bien' que fe contentant du 
plaifir qu'ils ont , il« ne veuillent pais 
feire cet cflay. lis eftiment plus leurs 
ricbeflès , que l'eftime des Sçavans. 

XXXVIII. A t. Quand l'efprit fçait 
beaucoup , la Science tfa befoiti d'au* 
cun autre agrément qu'elle même pour 
loi plaire. L'amour propre du Sçgvant 
fupplécpar les rcfléîlioflj compfaifarites 
qu'il fait fur ce qu'il fçait , à ce qui 
lui pourroit manquer pour le coUtcntcrl 
Maïs iVtfeocft pas de même, quand H 
répand b Science, au-dehors. Son amour 
propre n'a pas le même crédit fur ceux 
à qui il l'a débite, y il veut plaire , il doit 
faire plaifir, 6c pour cela ne rien* négli- 
ger de ce qui peut Satisfaire l'ofprit* 
le cœur , les yciix ta les oreilles. On te 
plaît aifément i foi-même, parce qu'on 
fe .pardonne tout aifément $ tiftis on 
plaît difficilement aux autres, parce qu'ils 
ne pardonnent rien. Pour les contenter > 
il faut auffi ne fe pardonner rien , afin 
qu'on n'ait pas befoin d'un pardon qu'ils 
ne voudroient pas accorder. Mettons- 
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nous en leur place, en même temps que 
par nos ouvrages nous nous expofons 
devant; eux. Liioni pour eux avant que 
de leur lire. Ecoutons pour eux . avant 
que de leur parler . 
. X3ÇXIX. Ar. Celui qui fçait fecaji- 
coup de chofesi s*ajiqui ne fçait pôinf 
du tout tettondty nty.-doit paroîtreique 
par qccafion , ou ; par, ueceffité > & : non 
pa». .par commerce qu par habitude. Il 
ne doit; fréquenter que fes fejïiblables % 
paw* qu'il ne. pourri.: plaire qu'à eux* 
& , qu'eux feuîs pwtwrogt lui plaire. S'il 
fe répand dans .des foeiecea polies, il y 
fera pùgé, il y embaraflera $ ou. , tfil y 
réjouit » il n'y porter* point d'autre plai- 
fir que, celui que peut- donner un hom- 
mc^iijdicule'à ceux qui fçavent s'en di- 
vertir. 

XiL. At. C'cft «n homme qui fçait 
(on Piaton par cœurs cela étant » il foû- 
tiendra j;oûJQi*rs avec opiniâtreté les fen- 
timens 4e Platon * il a'eft donné trop de 
.peine» & a employé trop de temps à les 
apprendre » pour les quitter , afin d'en 
fmyrp d'autres , quelque conformes qu'ils 
ioiçnt à la verné. 

VLL A. t. Il eft rare de voir des pré* 
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/bmptueux qui (oient véritablement fça« 
vans. Hé, comment; le fcroicnt-iU? puis 
qu'entêtez extrêmement d'eux* même» t 
il* rroyent avoir trouvé la vérité auffî- 
tôt qu'ils Pont cherchée ; & que bien 
loin de fçavoir douter ( thofc fi necef- 
fatre pour fe bien infthiitt) ils donnent 
ce qu'ils ont premièrement conçu avec 
un ton auffi affirmatif, que fi l'on ne 
pouvoit jamais mieux concevoir. Si cet 
fortes de préfomptuetfx* meriterit ti'être 
appeliez (ça vans y on peut aflurément 
dire avec raifon qu'ils ont acquis cette 
réputation à trerbbn marché ; car au 
lieu que les autres s'appliquent pendant 
pluGtars années i 'et avec beaucoup de 
travail à rechercher ,< Tans être dontcûi 
de ee qu'ils ont tnttïré . ; eux , ap con- 
traire, après une courte & légère étude , 
(ont fort fatisfait d^cux-mèmes 9 parce 
qu'ifs s'imaginent avoit trouvé d'abord 
ce qu'on peut chÇrèhcr de meilleur. Mais 
comme il arrive pf efque toujours, que plus 
#n encourent de foi-même,moin$ on con- 
tente les autres j il n'arrive prefque ja- 
mais , que les préfomptueux ayent ac- 
quis la réputation qu'ils fc flatent d*a* 
voiracquife. 
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XUL A*T- O^ rççoarquc daosja 
plupart des Sçavans un, extérieure nç- , 

Se, qu'on diroit qu'ils r nc veulent point 
u tout être vus j ,m^.ify qu'ils demandent: 
f fculepaçnt d'être écoutez. Cçt çrçpft de 
mg^geape eft blâmable L daog' des gens, * 
qui s'j&ant inilruits dp iant , de .choies», 
ne devaient .paSrienpjér que ^ comme 
lç$ fapttnçs fc lài&^.'brpqpùp ggghçi: 
par la apparences ( ^^ $$ ne dçvbqitpas. 
ctrci JL eft vraie yOiai^çp gui ëft pour- 
tyùfo r Sz t cc quûfaaj apparemment toû- 
j$vi^: pn doft^ âujan?: qu'on peu),; les' 
WWF* à cet cgaçd*& W leur/prefen- 
ter vtyqp qui les choque., oc. qui les re- 
butÇtnPcft faire Une efpece 'de des-hqp- 
pçur ,^ux SQegççç , (juç.de les f^irc pa- 
rpître : en mauvais équipage. ■ v'* 
..^Uil. A T^Unei faut pointai, fout 
compter fur ceux quj.agiflcnt faps prin» 
cip^ f ^oui le remarquons tposle? jours 
également dan» ceux qui font dans le 
commerce du monde , & dans ceux qui 
s'appliquent à l'Etude des Sciences. On 
ne vpit aucune égalité dans là conduite 
des premiers. On ne trouve aucune fu- 
reté dans le fçavoir dçs féconds, . Voila 
• une dès principales fources de Pi^uoram- 
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■èc j & du dérèglement des uns & des 
autres. Regardons chacune de nos occu- 
pations telles qu'elles foient comme mi 
met d'Ariadne,qui nous conduit cndttfc 
rens chemins jmais attachons» la à un princi- 
pe, à un point fixe, afin que nous ne nous 
égarions point dans nos démarche*. Mais^ 
de même que d'une fource' boor&eufe , 
il ne peut lortir que dés eaux fates & vi- 
laines qui feroient phis pernicieufes que 
profitables à ceux qui voudroient en u fer 5 
auflrd'un mauvais principe , il ne peut 
pas tirer que des maximes dommageables, 
qui feroient plus de m*l que de bien à 
ceux qui voudraient > s'en fervin C^ft 
pourquoi il faut s'étudier principalement 
a n'en prendre que de bons , pour y fon- 
der Tes fpeculations £c fes pratiques. Si 
l'on faifoit cette attention , & û l'on en 
profitait, on fçauroit avec plus de foli- 
dité , on vivrok avec plus de fagefle. - 
XLIV. A t. Il peut arriver , 8c il 
eft certain qu'il arrive tres*fouvènt,;qu'à 
force d'employer trop de temps pour ap- 
prendre à bien vivre, on n'en don Ae pas 
aflez pour Vivre bien. C'cfl àcàufe. des 
t¥op longues fpeculatsons , que ks pra- 
tiques font fi courtes, ou plutôt fi la- 
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re& On coutume la plus grande partie 
de (es années pour s'inftruire de ce qui 
peut rendre les moeurs bien réglées ,, de 
torre qu'il ea refte f rcs- peu pour les bien 
régler en effet. Il eft bon d'apprendre de 
bonne* chofas mais il eft encore meil- 
leur de les pratiquera 

XLV. A t. Si nous n'étudions que 
pour les autres» nous ne fongerons qu'à 
lortir hors de nous-mênjes y pour nous 
répandre au dehors , pour parler » pour 
debjfcer ce que nous aurons appris , fans 
que nous ayions d'autre profit de ce que 
nous fçavoas, que celui de paroître fça- 
Voir; & pédant que notrie (ciençe nous 
ièm de cette mtni&re inuçilc , ceu^ de- 
vant qui fipns k produirons , en pour- 
ront trouver plus d**ttilité , pjwce qu'ils 
en pourront faire un plus awintpgewx 
uftge que nous, Rapottons dflRC pre- 
nieremeàt nosét^desài^tfcpcrfe^qn^ 
& met tons -nous bien dans Pefjw que 
nous n'étudierons jamais véritablement 
bien 9 qu'autant que notre éftifje aw* 
vendra meilleurs. 

Xj-VL A t t. Je fo*Aaiterois qu!il y 
eût un fonds ptahlic f onr furvenir ap* 
hcfomdc$ habilçs gjensj jçar d'or&nM** 
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ils font peu attentifs à y furvenir eux- 
mêmes» Si ce fouhait étoit exécuté y il 
y auroit , je croy , plus de Sçavans * ôc 
plus d'habileté dans ceux qui font pro- 
feffion d'être habiles j parce que n'étant 
point inquiets fur leurs befoins , Inappli- 
cation qu'ils donneraient à l'étude feroit 
plus tranquille , plus forte & plus con- 
fiante. Mais comme ce. fonds n'eft pat 
encore fait , & qu'il y a même des rai* 
fons qui peuvent empêcher de le faire, 
il eft à propos de confeiller aux Sçavans 
de fuppléer eux-mêmes' aux foins que lt 
Public ne Te met pas en peine de prendre 
pour eux. 

XL VII. Att. Nous ne fommts pas 
obligez d'être fçavans ; mais nous fem- 
mes obligez d'être gens de bien : & c'eft' 
peut-être pour cela que le Peuple ap- 
plaudit d'ordinaire plus volontiers à la 
fcienec , qu'à la probité : car en don- 
nant des applaudidèmens à ceux qui vi- 
vent bien , • il s'imagineroit infpirer trop 
ic motifs pour lui fuire des reproches y 
s'il ne les imitoit pas * parce qu'il fçait 
bien qu'il eft de fon devoir de les «ni* 
ter; au lieu qu'en applaudîflant aux Sça- 
vans , ils ^imaginent ne louer que ce qui 
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cft audeflus de les forces &. au-delà de 
fes devoirs. Ce qui cH le plus lojiable^ 
o'eft pi* toujours le plus loué. 
. XV VIII. A t. Si nous voulons ap- 
prendre le Grec ou le Latin, kh bonne 
heure * demandons fi celui * ci içait dm 
h*tm> fi celui-là fçait du Grec i ces que- 
ftionsiont raifoanablcsi car il eft jufte, 
quand nous voulons être inûruitsdequel* 
qu'an j que nous foyions affures s'il fçatt 
bien ce qu'il aflùre nous pouvoir appren- 
dre ;Ak>rs louons* le de fon J^lnleté à 
s'acquiter de la profeflîon qu'il exerce. 
Mais, fi nous le regardons dans- le corn* 
merce delà vie, par rapport à d'autres 
exercices ; confinerons s'il eft capable 
de les bien remplir» & fi en effet il les 
remplit bien > avant que de lui donner 
notre eftimc Voyons s'il eft suffi exaôc 
à fuivre les. règles de la raifon, que cel- 
les de la Grammaire > & fi cette. cxaéÙ- , 
tudcjui manque i bornons nos louanges 
à fon Grec & à ton Latin 9< car deft 
tout ce qu'il a droit d'exiger de nous ^ 
& ne comptons fur lut qu'autant qufK 
s'agira de l'une de cçs deux Langues 
dont il lait; profeffion. Il faqt conclure 
de ce nûfonoement , que , généralement* 

par. 
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parlant , nous avons plus cfrnterét de 
nous informer de la probité des hommes, 
que de Je leur fçavoir * parce que nous 
avons plus de dommages à craindre de 
Ja méchanceté que de l'ignorance. 

XLIXt A t. Nous lifons 9 nous écou- 
tons beaucoup ) nous rapoi tons ce que 
nous avons lu ,\ce que nous avons écou- 
té : voila de quelle manière nous fem- 
mes fçàvans s & à qui en avons • noua 
l'obligation ? à notre mémoire s car pour 
notre jugement ? il n'y a point de part. 
Après cela, faut- il s'étonner s'il y a fi peu 
de gens, qui rationnent bien, puifqu'il 
y en a £ peu qui Giflent ufage du rai- 
sonnement ? Hé } quoi \ laiflànt notre 
jugement dans une telle inaâion, ne 
donnons-nous pas fujet de dire que noua 
croyons qu'il doit être efclave de notre 
mémoire r il n'cft pourtant pas (ait pour 
« elle , mais c'eft elle qui eft faite pour 
lui ; elle eft faite pour l'aider à nous ré- 
gler & à nous conduire. 11 eft de bien 
plus grande confequence pour nous de 
fçavoir comment & ce qu'on doit peu» 
fer , dire & faire ( & c'eft ce que le ju- 
gement nous apprend ) que corrment % 
U ce qu'on a penfé, dit fie fait ( & c'ell 
7mm lU C 



34 Attmimi fut lu Stkncts 

te que la mémoire nous rapporte» ) 

L. Att. Voyons-nous que ceux qui 
fondent l'exercice de leurs devoirs fur 
les connoiflanccs qu'ils tirent de leurs 
leâures , foicnt plus fidèles à les rem* 
plir ? Trouvons-nous qu'un Philofophe 
qui fçait fon Seneque par cœur , (bit 
plus patient dans Tes fouffraoces , qu'un 
Païfan qui n'en a jamais entendu parler? 
Accoutumons -nous à fi bien réfléchir 
nous-mêmes , que nous puiflîons nous 
pafler des réflexions des autres , fi elles 
Veûoient à nous manquer» Fortifions- 
nous de telle forte nous - mêmes , que 
nous n'ayions pas befoin de forces étran- 
gères pour nous (bûtenir ; car nous nous 
trouvons toujours , mais nous ne (bo- 
rnes pas aflurefc de trouver toujours ce 
qui eft hors de nous. Eflaïons fi ce que 
nous imaginerons n'aura pas pïusde cré- 
dit fur nous, que ce que les plus habiles 
auront imagine. 

L I. A t t. Lîfons tant que nous vou- 
drons dans les Phflofophes des maximes, 
& dans les Hiftoricns des exemples de 
ûgeffejfi nous n'imitons pas ces exem- 
ples, fi nous ne pratiquons pas ces maxi- 
mes, nous ne pafièsons poifitf pôttr êtm 
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phis fages, de nous ne le ferons pas puis 
en effet , que les livres qui les contien- 
nent y puifque , comme eux , nous n'en 
ferons pas d'autre ufage 9 que celui de 
fes pouvoir montrer aux autres. Pour 
bien connoître les gens» il faut, dit-on» 
les pratiquer^ c'eft auffi , en pratiquant 
la (agefie , qu'on la connoît le mieux * 
& qu'ainfi on eit mieux inftruit , & plus 
capable d'en inftruire. C'en cft une fort 
fu perfide lie connoiffanec, que de la fça- 
voir feulement par les yeux & par les 
oreilles , car elle échape auffi-tôt que les 
yeux ne voyant plus les livres qui la dé- 
crivent, ou que les oreillps ^entendent 
p/us les perfonnes qui en parlent * au liett 
que, quand nous avons qetfêin d'en fai- 
re nos exercices continuels , tfous fem- 
mes dans la neceflité de laconferver tou- 
jours en nous, fans lui. permettre d'en 
fbrtir que par des épaochemens au de- 
hors, qui font comme autant de fruits 
du foin que notre jugement prend de la 
cultiver par fes réflexions & fes raifoo» 
Siemens. 

LIL Att. La barbarie des mots 
de l'Ecole feenble fe répandre fur tout 
tfcxtcriçtir de ceux qui font confifttt tous 

. C ij 
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leur mérite dans la connoiflance & dans 
l'exercice de la lignification de ces mots. 
Paroles, écrits» habits, aétions, manières, 
tout cela eft fi différent en eux de l'ufage 
ordinaire des autres hommes , qu'on les 
prendroit pour des Etrangers, quoi qu'ils 
foient d'un même pais. Il n'eft pas dé- 
fendu de fe fervir de mots extraordi- 
naires, neceffaires cependant pour mieux 
entendre les Sciences aufquelîes on s'ap- 
plique > mais il ne faut pas pour cela fe 
conduire extraordinairement. On n'ex- 
cite point du tout à étudier ni à efti- 
mer les Sciences qu'on fait paroître avec 
groffiereté 8t impolitefle. 

LUI. A t. Si ce tfeft pas la faute 
des Arts & des Sciences, ni de ceux qui 
en font pf ofeffion , lors que les termes 
dont on s'y fcrt 9 paroifîefct étrangers 
à ceux qui ne les entendent pas , il cil 
conftaût que c'efl: une choie ridicule, 
lorfque les Profeffeurs de cesScienoes ôc 
de ces Arts font un auflî grand myftere 
de ces termes» que les Magiciens en font 
des paroles d'enchantement qu'ils pro- 
noncent. Tous ces mots feientifiques ne 
font point du tout reprehenfiblcs dans 
leur inftitution $ l'ufage feulement en eft 



& les Sçdvtns. yj 

blâmable , quand on les employé mal-à- 
propos 9 & dans le dcflein de les faire 
extrêmement valoir. 11 faut pardonner 
au peuple, quand par ignorance il admi- 
re ces expreflions \ mais comment pou- 
voir pardonner à des Scavans de vouloir 
le faire de fi peu de chofe un fi grand 
mérite ? 

LIV. Att, Ceux-là font aflurément 
bien à plaindre , qui de l'acquifition des 
Sciences s'en font des fujets de tour- 
ment Se d'inquiétude; c'eft ce qui arrive 
à certaines gens dans lapofleffion de cer- 
taines Sciences. Les retours que leurs 
connoiffanecs les engagent à taire con- 
tinuellement fur eux-mêmes > font à leur 
égard comme les retours que les feru- 
puieux fe (ont fur eux dans la dévotion. 
Ceux-ci s'imaginent qu'ils ont commis 
des péchez , aufquelles cependant ijs 
n'ont aucune parts ceux-là croyent qu'ils 
vont fouftrir des maux , que cependant 
ils ne fouffnront peut-être jamais. L'a- 
mour propre eft la fource de toutes ces 
peines ; mus en s'aimant ainfi, c'eft s'ai- 
mer comme fi on fe haïflbit ; car ceux 
qui ont de la haine , cherchent à tour- 
menter ceux qu'ils haïflent. Souvent , 

Ciij 
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pour fc trop aimer, on fe fait beaucoup 

(ouftrir. 

LV. Att. Arijfete à dit teU, dmc 
cela eftvt4iy voila de quelle manière Tau- 
torice fait tirer des conclufions. CtU eft 
évident j dont Arifiote 4 in vtm\ c*eft ainfî 
que la raïîbn fait conclure. De bonne 
foi, la féconde conclufion n'eft-dle pas 
plus fur qn? la première ? Ne fàifons 
point notre raifon efclave de Pautorité. 
Raifonnons nous-mêmes, & tout au 
plus lervons-nous de l'autorité pour ap- 
puyer, pour ioûtenir, pour confirmer 
nos raifonnemens. Que Paucorif é exerce 
fon empire feulement for ceux qui ne 
pouvant ou ne voulant rien chercher par 
eux-mêmes , n*aimcnt que les chofes 
qui font déjà toute trouvées. 

LVI. Att. L'affirétatiôn de mc- 
prifer les Sçavans & de fc faire honneur 
de fon ignorance , ne fc trouva d'ordi- 
naire que chez les foibles efprits 1 qui 
n'ayant pas aîTez de force pour foûtenir 
une application à des chofes loi ides 9 
prennent un amufement à des bagatelles 
pour leur plus (erieufe occupation. Ils 
font beaucoup plus contens d'eux-mê- 
mes en perdant le temps à minauder, à 
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cajollcr, à badiner , à poliflbnner, que 
les plus fages en l'employant à bien peut* 
fer, à bien raifonner, a ; bien parler, à 
bien écrire. Qui eft-ce qui ofc méprifer 
ceux-ci? Qui eftee qui ofc efti mer ceux- 
là ? Les premières ne laiflent pourtant 
pas d'avoir leur vogue, de trouver des 
approbateurs chez de$ femmes , par 
exemple , qui font confifter le mérite à 
dire oa à faire plaifamment C pour ne 
pas dire ridiculement ) des inutilicez $ 
chez des petits Maîtres, qpi extravagant 
depuis le matin jufqu'au foir, ne peu- 
vent rien trouver qui leur plaife plus 
que Vcxttavagance -, chez les ignorans 
de proftwon , qui n'aiment que ce qui 
eu le plus oppofé à la Science » parce 
qu'ils*& font un étude de ne rien fça- 
voir. Qycls Juges de mérite > que ces 
ignorans , ces petits Maîtres , & ces 
femmes ! 

LVU. Att. J'admirois comment, 
N. . . qui eft homme 4'cfprit , foûtient 
avec tant de vivacité une opinion que 
l'expérience & la vçrité combattent vi- 
fiblemcnt, pour ainfi dire * mais je n'ad- 
mire plus* depuis que c'eft une opinion . 
attachée à fa communauté. 

C H1J 
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LVIII. Att. Je compte pour peu 
de chofe la réfutation d'homme d'é- 
tude, quand on' ne veut toujours qu f é- 
tudicr; car enfin Ceft vouloir toujours 
travailler à s'inftruire, Se montrer qu'on 
n'eft pasinftruir. Où cft l'utilité? 

LIX. Att. Souvent l'ignorance éta- 
blit les erreurs ; enfuite la factice les 
fortifie, 8c leur donne cours. 

LX Att. On demande que Ton af- 
firme rien dans les feienecs » que l'évi- 
dence ne confirme. Cela eft tres-jufte * 
mais, pour l'obtenir, il faut aufli deman- 
der qu'on cherche bien plus à fe faire 
véritablement fçavant, qu'à le paraître. 
L X I. Att. Je ne reconnois point 
d'ignorant méprifrble , que celui qui ne 
fçait pas ce qu'il eft obligé de fçavoir. 
* LVII. Att XJn pédant eft un hom- 
me qui, en matière d'érudition , de peu 
de choie, fait grand cas j qui s'agite» 
& qui voudrait que tout le monde s'a- 
gir ât pour des bagatelles ; qui fe donne 
d' luffi , 2c même des plus grands mou- 
vemens pour faire valoir ces bagatelles, 
que les (âges ne s'en donnent pour faire 
valoir des chofes de cénfequence. C'eft 
Jà, diferçt néanmoins ces prétendus Sca- 
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vans , ce qui s'appellç la fcicoce des 
belles Lettres : ils parleraient affaire- 
ment plos julle, s'ils difoient que c'eft 
la fcieoce des lettres, des fyllables, des 
mots, de l'ortographe ; car ce font là 
d'ordinaire les fujess des troubles & des 
difputes qu'excitent emrc-eux lapluparç 
des pedans* Ce n'eft pas qu'il foie blâ- 
mable de travailler à l'éçlaircifiement de 
certaines cooftruâions , Se à la refolu- 
tion de certaines difficulté graapnaô» 
cales Se hiftoriques , pour apprendre 
plus tacitement , Se pour fçavoir plus 
fâreraent la Théologie, la Philoibphic , 
l' Eloquence, l'Hifto ire & d'autres Scien- 
ces aafquelks on s'applique ordinaire- 
ment* mais comme ce travail n'eft qij'un 
moyen pour arriver à des connoiflances 
plus utiles Se plus neceflaires que celles 
qu'on y acquiert, il ne faut pas s'y c- 
dnuflfer fi fort , ôc en faire un fi gros 
objet , qu'on impofe au public en lui 
donnant fujet de croire que ces refolu- 
tions Se ces éclaircifiemens méritent d'ê- 
tre les fculs objets Se . les feùls termes 
de nos études 8c de nos réflexions. 

LXflL Att. Comme le pedanp fe 
remplie confufément de recueils dans les 
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difterens Auteurs qui lui tombent fout 
les mains, il ne fe donne pas le temps 
de digérer ce qu'il * recueilli $ auffi 
peut- on dire qu'il fe forme en lui une 
cfpece d'indigeftion , qui l'excite à ren- 
dre, comme par un vomiflèment, ce qu'il 
* pris; Il ne faut, pour en convenir, 

3ue faire attention fur le dégoût, que 
onnerit les ouvrages qu'il débite. J'ai 
dît ailleurs qu'il fout repeter, pour bien 
mftruife * les pedàfts feraient en quelque 
feçon excufables , s'ils avoient cette in? 
tention en fitifant leurs livres; mais bien 
loin de vouloir qu'on reçoive ce qu'ils 
écrivent comme des répétitions, ils pré- 
tendent abfolument paffer pour inven- 
teurs, quoi qu'ils ne foient que copiâses ; 
filais fouvènt côpiftes "de ce qu'il y a 
de moins bon dans les meilleurs Auteurs 
qu'ils copient. Si on les appelle inven- 
teurs, on pourra donc auffi appeller in- 
venteurs de perles , les Marchands qui 
les vendent enfilées. 

LXIVt Att. La doârine des. pe- 
danseft, dit- on , raboteufe ; mais com- 
ment ne le feroit-elle pas , puisqu'ils n'ont 
rien pour la polir, je veux dire., du goût 
pour la politefle , & de la foûmiffion 
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dVïpiit pour conooître Se corriger leurs 
défauts, quand on les icur montre? Leurs 
ouvrages redemblent à des cabannes 
qu'on adroit faites avec précipitation de 
moclons entaffez les uns fur les autres , 
fans autre arrangement , que celui que 
le hasard leur a donné par les maint 
de ceux qui le* ont placez, & fans au? 
tre ornement, que celui qu'on peut at- 
tendre de la {implicite la plus groffiere. 
Auffi , comme les cabanes ne font pro- 
pres que pour des paï&ns» les livres des 
Pedans ne convicntKitf qu'à ceux qui 
leur Teflcmblcn t. . 

LXV. Att. Quelques Pedans ref- 
faablcnt en une chofe beaucoup aux. 
Çompofiteurs d'Imprimerie) c'eft que 
Ici uns & les autres y {ans fe mettre en 
peine de rendre leur travail utile à leur 
cfprk. Se (ans en avoir même le deflein , 
fe contentent , pour tout profit , de l'ar- 
gent qu'on leur donne pour leurs pei- 
nes ; aufli les peines des uns ne font- cl les 
guércs plus grandes que les peines des 
autres; car, fi le Compofiteur imprime 
fur les Manufcrits » le Pédant fait des 
Manufcrits fur les Imprimez * de forte, 
qu'il fc (aie une révolution continuelle 
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de l'Imprcflïon à l'Ecriture , & de l'E- 
criture à ritnpreflîon. N'cft- ce point 
pour cela , que dans les Imprimeries on 
appelle Copies les Manufcrits des Auteurs. 
LXVI. Att. Pour convaincre que 
les Anciens doivent ( la vieilleffè mife à 
part ) l'emporte fur les Modernes $ il 
faut prouver qu'ils étoient plus expert* 
mentez que nous , ou que l'expérience 
que nous avons plus qu'eux , doit être 
comptée pour rien 5 que le commence- 
ment cft toujours plus parfait quel^ fins 
qu'ils -ont fçû tout ce qu'on peutfça* 
voir, & que par confequent , nous ne 
fÇavons que ce qu'ils fçaf oient $ .qu'ils 
ont inventé tant de chôfes , qu'il n*«ft 
pas poflible d'en inventer de nouvelles * 
Se qu'en effet on n'a rien imaginé au-delà 
de leurs inventions > que la vérité n'a été 
que pour eux, & que nous ne ppuvons 
rien dire de vrai , que ce qu'ils "ont dit $ * 
que s'ils n'étoient nos guides , & fi nous 
n'avions leurs fecours , mous tomberions 
toujours dans Terreur & dans l'égare- 
ment; que la politefle s'eft trouvée dans 
leurs feuls ufages , & que nous ne ferons 
polis, qu'autant que nous les imiterons* 
que ce qui rend la vieilleffè digne d'efti.» 
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me, c'eft qu'elle ne peut rien faire de 
mauvais; & que ce qui rend la jeuneilè 
digne de mépris » c'eft qu'elle ne peut 
rien faire de bon. (Quand même cela fe- 
rait t fcifons attention , qUe les Anciens 
ont été jeunes, que nos Modernes feront 
vieux : ceci cft embaraflant j) que les An- 
ciens ont épuifé la pénétration d'efprit, 
la folidité du jugement , la juftejîe des 
penfées, la droiture du coeur, de forte 
qu'il n'en cft plus refté pour ceux qui 
les ont fuivis : enfin , que nous ne fom- 
mes point capables de bien raifonner, de 
bien imaginer , de bien inventer par nous- 
mêmes, & qu'ainfi , s'ils n'a voient pas 
été, Ton ne fçauroit rien aujourd'hui, 
& Ton ne pourroit rien Içavoir. Voila , 
ce me (êmble > ce que l'on devroit prou- 
ver , pour décider la grande queftion que 
Ton fait fur les Anciens & les Modernes ; 
queftion qui n'eft pas nouvelle : car on 
la faifoit auffidu temps de ceux que nous 
appelions aujourd'hui Anciens ; £c on 
la fera auffi apparemment dans la fuite , 
torfqn'on regardera comme Anciens,ceux 
que nous appelions aujourd'hui Moder- 
nes. Bien des gens (e tourmentent pour 
décider en faveur des Auteurs du uecle 
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d'Auguftc i bien des gens fe tourmente- 
ront auffi peut- être quelque jour , pouf 
décider en faveur des Auteurs du fiecle 
de Louis le Grand. 

LXVII. A tt. R< fpc dons les An- * 
tiens* J'uiage, & même la, raifon veu- 
lent que nous ayions de la vénération 
pour la vieilleflè , mais n'eftimons point 
leurs défauts ; car l'uiage , & encore 
moins la raifon ne demandent pas que 
nous ayions de Pcftime pour les imper- 
fections des vieillards. Les habiles Mo- 
dernes doivent fe confoler , fi on leur ôte 
toute l'eftime qu'on leur doit pour la 
donner aux Anciens; car ils deviendront 
Anciens à leur tour. On leur rendra plus 
de juftice, quand on ne fera pas fi prés 
d'eux. On reconnoîtra mieux ce qu'ils va- 
lent 5 parce que leur prelencene fera plus 
d'envieux, ni de jaloux. Leur plus grand 
défaut à l'égard de ceux qui lés maltrai- 
tent, c'eft de n'être pas venu des premiers» 
LXVIIL Att. N .... en élevant au- 
tant qu'il peut les Anciens, fe donne pour- 
tant bien de garde de penfer comme eux. 
On diroit qu'il prend leur parti, pour avoif 
une mauvaife caufe à défendre, afin d'avoir 
•ccafîon de montrer beaucoup d'cfprir. 
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JTTENTIONS. 

Sur 

if 5 j!UTIU*$ # IBJ II PRB* 
Première Attention. 

QXJe de Livres nouveaux 00 nous 
donne à prêtent , qui ne contien- 
nent aucunes nouveautez / Aufli que de 
gens qui lifent beaucoup » & qui appren- 
nent peu ! L'empreflëment que les nou- 
veaux Auteurs ont pour copier les bons 
originaux, nous doit ftire regarder ceux- 
là comme un canal qui ne fert qu'à con- 
duire la gloire à ceux-ci. Car enfin » de 
même qu'un curieux , qui ne fait qu'a* 
roaffer un grand nombre de Tableaux 
des plus fameux Peintres 4c l'antiquité* 
pour les expofer à notre vûë , n'aura 
jamais pour cela là réputation d'exceller 
dans la Peinture ; auffi ceux qui ne s'oc* 
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cupent qu'à recueillir dans les ouvrages 
des meilleurs Auteurs ce qu'ils ont de 
plus excellent , pour nous le donner à 
lire , ne partiront jamais pour de bons 
faifeurs de Livres, Ce n'eft pas enrichir 
la Republique des Lettres, que de ne lui 
donner que ce qu'elle poflede dcja.Efti- 
mons les inventions des autres i mais) in- 
ventons auffi fi nons voulons mériter d'ê- 
tre eftimez. 

II. A t t. On fait à prefent fi aifé- 
ment des Livres» qu'il fcmble qu'on les 
fàfle fans y penler. C'eft marquer du mé- 
pris pour le public , qne de lui offrir des 
ouvrages fi négligez * auffi voyons- nous 
que ce même public leur rend la juftice 

2u*ils méritent , par le mépris qu'il en 
lit. Malheureux Libraires , qui payent 
à leurs dépens les fraix de cette juftice ! 

III. Att. Quel defiein avez- vous 
en fkifant un Livre ? Eft-ce feulement 
de faire parler de vous? Sjcelaeft, vous 
pouvez écrire * on parlera apurement 
de vous , on lira votre nom dans vos 
Affiches > dans le Journal des Sçavans, 
dans les Mémoires de Trévoux» dans le 
Mercure-Galant , & dans d'autres corn* 
positions périodiques; on l'entendra de 

la 
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h bouche de votre Libraire * mais, cous- 
ine l'attention que je fiât fur votre en* 
tétement , me fric croire qu'il vous eft 
indiffèrent de quelle manière on parle 
de vous & de votre Livre » pourvu feu- 
lement qu'on en parle : cette négligence 
où vous êtes à prefent fur Votre répu- 
tation $ me fait juger que vous travaillez 
négligemment à votre ouvrage; &ainfî » 
j'ofe vous prédire qu'on en parlera au* 
tant mal , que vous y aurez mal parlé) 
& qu'on ne manquera pas d'écrire , potit 
ceniuter ce que vous aurei mal écrit. 
Mais je crains bien pour votre repos , 
que, ne pouvant conferver toujours U 
m Ane indifférence , vous ne foyiez fort 
fenfibles aux Critiques impitoyables que 
l'oft en aura faites. Quel affreux chagrin 
pour vous , quand après ces affligeante! 
Critiques, vous entrerez chez votre Li- 
braire , & que la mauvaife humeur con- 
tre vous t paroiflant fur (on vif âge , il 
vous dira d\m ton ic froideur , qu'il s'en 
feot bien qu'il y ait autant de pfeflê à 
acheter votre Livre * que vous cri avez 
eu à lé faire mettre fous la Prcflc , fit 
qtffl voit bien que y pour le punir dé 
ce qu'il contient de mauvais , il fiant 
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obligé de le condamner à être mis à U 
Rame. Quelles exclamations plaintives 
ne lui ferez: vous pas contre l'iqjuftice, 
l'envie » la bizarrerie & le mauvais goût 
du fieclc ! vous aurez beau vous plain- 
dre .; il ne vous confolcra pan ptBfqpj'il 
fera du - moins auffi afflige que vous. 
. iy- Att. Quand un Libraire dit 
dans fon Avis au Leâteur , connue dtp* 
lç Th. mod. qiiï P ouvrage a. acquis um 
perfiâion qu'il nç fifroit pas à fAUtew 4e 
vanter -, de bonne toi, l'Auteur peut -il 
fe pçrfuader que le Public r qui fçait 

2ù'il a toujours eu la vue fur Wmpçef- 
ion de fon Livre , croira bonnement 
que ce n'eft pas lui qui fait parler le 
JLibraire? ,-■"': 

. V. Att. La prévention pu font Ja 
plupart des Sçavans en faveur àç leyrs 
ouvrages j la douleur qu'ils contrent 
refleotift lorfqu'op Jçs méprife $ lajoye 
qu'ils temojgneoç /quantf on les loue* 
tout cela juftifie çn quelque néfliers 1* 
rcçompenfe quelles BUcbe? fe contentent 
de ïeur donner ,. en applaudiflant. à IçUtt 
productions. Les .Riches ; ain»çpt . beau- 
coup Pargcnt^Jlej Sç^vaqs ^chetetant 
les louanges \ les Sçavans .ne donnent 
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point aup Riches l'argent qu'Us aiment s 
mais les Riches donnent aux Sçavans 
les louanges qu'ils recherchent * qui eft» 
ce qui a le plus de fujet de fe plaindre? 

VI Att, Les Réflexions de M. de 
la Rochcfoucault, les Penfées de Paf- 
cal , les Caractères de la Bruyère , ont 
eu tout le ioccés que des Auteurs peu* 
vent fouhaiter. Des Br . • . « . . & autres 
Auteurs fubal ternes viennent en fuite pour 
glaner fur les mimes matières» afin de 
fe faire quelque réputation* Mais dans 
l'avidité où ils font de fe nourrir ide 
gloire 9 ib courent grand rifque de moii- 
rir de àim. Le Th. tnod a pourtant tû 
deux Editions j mais bien moins par Je 
mérite de l'Ouvrage, que par l'adrcfle 
d.. L..., qui afçû à.la faveur du foui 
nom de Th. donner un ;cour s aflez heu- 
reux, pour y trouver fon compte, . •• 

VII. Att, Il faut que ce que nous 
fçavoas foit bien arrangez dans notre 
eîprit > avant quê'jd'entreprendre de te 
produire au dehonL awçe arrangement. 
Ce qu'on ne fijait que confiifément, ne 
peut être dit» ou écrit qu'avec confu- 
non. Je faig moins d'état d*un fçavok 
con&s | que d'une ignorance avouée 
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Celui qui reconnoît fon ignorance , eft 
plus dilpofé à s'inftruire , que celui qui 
fçait beaucoup , mais contufément. Le 
premier eft tout prêt à recevoir les pre- 
mières -impreffions. Il faut en effacer 
clam le fécond, pour lui en donner des 
nouvelles $ encore peut- il arriver que ce- 
lui-ci foit fi prévenu en faveur de ce qu'il 
fçait, que bien loin de permettre qu'on 
l'efface , il ne veuille pas même fouffrir 
qu'on y apporte aucun changement. 
c VIII. A t t. Avant que de parler, 
ou d'écrire, penfonfbien, refléchifibn* 
bien, manions bien le fujet, dont nous 
voulons traiter $ de forte que nous le 
tenions, pour ainfi dire » entre nos mains , 
pour en difpofer, pour le placer, pour 
foi donner telle fîtuation que nous vou- 
drons» Oeft après avoir pris cette pré- 
caution , que les mots viendront com- 
me . s'offrir pour expliquer nos penfées $ 
mais fi nous ne la prennons pas cette 
tprécaution , nous ; chercherons long* 
temps avant que de trouver des termes 
-propres pour exprimer un fujet que nous 
n'aurons pas encore développé. Coin* 
ment pouvoir facilement nommer les 
perfbnnages d'une tapiflerie qu'on n'a 
pas bien déployée? 
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IX* Att. Dire à ccruins Auteurs , 
en leur, parlant de leurs Ouvrages : 
Je vous confeille d'en retrancher ceci > u 
car il n'y doit pas être. Ah ^ répon* * 
dront-ils, vous n'y penfez pas ; vous a 
voulez donc que j'en ôte ce qu'il y a *• 
de meilleur. Dire à d'autres j croyez- u 
moi , ajoutez cela ; car il cil neceflàire. <c 
Ils vous donneront pour réponte» que, 
comme ils n'aiment pas les inutilitez» 
ils ne peuvent confentir de les charger 
d'aucune addition. Ccft ainfi que par 
un entêtement infupportablc de préven- 
tion » ils (ont plus difpofez à faire des 
additions , lorsqu'on leur confeille de 
faire des retranchemens ,. & à faire des 
retranchemens , lorfqu'on leur confeille 
des additions , qu'à fuivre les avis les 

{>lus neceflàires pour la réputation de 
eurs Ouvrages. Réputation pourtant 
qu'ils recherchent , mais qu'ils ne Veu- 
lent devoir qu'à leur propre habileté. 
Les confeils qu'on leur donne fur cette 
matière, iont à leur égard autant d'in* 
jures qu'on leur fait. Enfin, à les voir 
fi indociles à recevoir les corrections 
qu'on leur propofe , on diroit qu'ils 
croyent être arrivé à un G haut degré de 

D iij 
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perfeâion, qu'ils font incapables de fai- 
re aucune faute. On a raifon de fc dé- 
fier fort de la perfeftien de gens , qui 
te flatent d'être fi parfaits, 

X. Att. Avant que de mettre un 
Ouvrage au jour , employez beaucoup 
d'attention» pour lui donner du jour à 
lui-même , c'eft-à-dire , pour le rendre 
fi intelligible , qu'on n'ait pas befoin , 

four le comprendre de fe tourmenter 
efprit par une trop forte & confiante 
application. Le temps eft précieux , le 
grand travail convient à peu de gens $ 
fongez donc à ménager pour vos Le- 
cteurs l'un & fautre de telle iorte» qu'ils 
ne perdent point le premier , & qu'ils 
ne fôieot point obligez de s'abandonner 
au fécond. Mais , pour être plus aflurc 
que votre ouvrage eft intelligible, ne 
Pexpofez point au Public, qu'après l'avoir 
lu Se relu en particulier à des perlon- 
nés , dont les unes (oient parfaitement 
intelligentes , les autres médiocrement » 
8c toutes de bonne foi. Si vous dites, 
qtfenfeignant, par exetople, lesMathc - 
Viatiques , vous ne voulez pas trop ex- 
pliquer ce que vous donnez dans votre 
Livre , afin qu'on en vienne chercher 
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l'explication chez vous j je crains fort 
pour votre intérêt , que vous ne vous 
trompiez j car H pourra arriver qu'on 
vous croira auffi obfcur dans les Leçons 
que vous donnez de bouche , que dans 
celles que vous aurez données par écrir. 
Quand on voit que quelqu'un fait mal 
ce qu'il dcftine pour le Public , on fe 
perfuade aifémcnt , que c'eft qu'A ne lui 
eft pas poffiblc de faire mieux. 

XL Att. Souvent pour un Liyre 
qui ne mérite pas d'être approuvé , on 
ne croit pas , ( ou peut • être par ma- 
lignité on ne veut pas croire ) que celui 
qui eneft l' Auteur , (bit capable défaire 
aucune choie qui mérite approbation. 
Il y a de l'injufticc à porter ce juge- 
ment; car tel a fait un Livre mauvais, 
qui cependant a un bon efprit , un bon 
jugement > une bonne conduite , & qui 
peut même faire dans la fuite un bon 
Livre. Les meilleurs Auteurs n'ont pas 
toujours (ait d'excelléns Ouvrages. Il 
ne faut pas que tout le mépris, ou toute 
Peftîme qu'on peut avoir pour un hom- 
me, dépende d'une feule de les aétions. 
Nos inégalitez font tes preuves de cette 
maxime. 

Diiij 
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XII. A t t. Souvent un Aptcur , 
après avoir été regarde avec eftime, pour 
avoir fait imprimer , devient fort mépri- 
fable , quand on a entretenu pendant 
quelque temps commerce avec lui. A* 
vant ce commerce , il paflbit pour un 
homme extraordinaire j. après ce com- 
merce , on trouve qu'il eft un homme 
fait comme plufieurs autres. La fàwilia* 
rite gâte d'ordinaire beaucoup la ré- 
putation. 

XIII. A t t. Soyez de bonne hu* 
meur, en compofant un Ouvrage > de- 
venez de mauvaife humeur , en le cor- 
rigeant. Quand on eft de bonne humeur» 
ou travaille volontiers* & ce qu'on fait 
volontiers, on le fait mieux que ce qu'on 
fait par contrainte. Il faut qu'eo com- 
pofant, Pcfprit foit (ans chagrin, fans 
foin, fans inquiétude, afin que n'étant 
point gêné, n'étant point embarafle, il 
foit plus libre, il foit tout à lui-même , 
Sf qu'ainfi , il puifle s'abandonner tout 
entier à l'objet de (on application. La 
gayeté répand dans cette occafion fur 
l'Ouvrage certain air aifé , que la conr 
trainte ne donqe point. On travaille plus 
long- temps avec elle ; parce que. le plai* 
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fir qu'elle fait goûter , fou tient plus 
long- temps le travail ; au lieu que la tri- 
fteffe répandant l'amertume par tout où 
elle fe trouve, excite bien- tôt à le quit- 
ter. Mais quand on vient à l'examen, 
à la coneâion , il faut changer d'hu- 
meur, il faut en prendre une de fève» 
rite 9 qui retranche , qui efface , qui 
change, qui ajoute fans aucun ménage* 
nient. Moins on approuvera alors , plus 
on méritera d'être approuvé dans la fui- 
te. La mefure de la rigueur que Ton 
exercera en corrigeant fon Ouvrage 
avant que de le faire paroître , fera la 
mefure de la réputation qu'il aura droit 
de prétendre, après au'il aura paru. 

XIV. Att. D'ordinaire , un Auteur 
qui vient de donner fon premier Ou* 
vrage au Public , ne peut s'en taire. Il 
épie dans les conventions un moment 
favorable pour en inftruire ceux qui ne 
le fçavent pas. Quelle joye il retient , 
s'il s'y trouve quelqu'un qui ait la cha- 
rité de le prévenir ! Il n'en parle pour- 
, tant eniuite » que comme d'une baga- 
telle j "cen'eft, dit- il, qu'un amufe* 
ment, ce n'eft qu'un très* léger eflây, " 
cela s'appelle grifonner du papier. " 
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( J'ai entendu ce difeours ) mais il étu- 
die en même temps le virage de ceux 
qui i'écoutent, pour voir s'il n'y lira 
point un (entraient contraire à celui qu'il 
veut bien paroître avoir de Ton Li- 
vre. Quelle mortification aflbmante , fi 
Ton venoit en parler devant lui de la 
même manière qu'il en parle ? en par* 
lant trop de fes ouvrages , on peut en 
diminuer le mérite > s'ils font bons ; & 
on ne l'augmentera pas, s'ils font mau* 
vais. Si un Auteur parle de fon Livre 
pour le blâmer , on ne fe raportera pas 
de fon intention fur fa parole ; car qui 
eft-ce qui fe blâme de bonne foi ? fi 
l'on, parie pour le louer, quelle impru* 
dente démarche ! Ne doit- il pas fça- 
voir que l'on parte pour être toujours 
pour être tre**mauvais» juge dans fa pro- 
pre caufe ? Auteurs > laifièz parler vos Li- 
vres pour eux-mêmes ; on ne décidera de 
ce qu'ils valent, que fur ce qu'ils diront. 
XV. Att. L'Auteur du Th. mod. 
protefte, & elt prêt de jurer qu'il n'a 
prétendu attaquer perlonne dan* fon Lir 
vrej & cependant il y ajoute une Cltf 
qui lui donne un furieux démenti. Il faut 
être bien hardi pour rendre ainfî le Pu* 
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blic témoins de fes faux fermera f en a£ 
furanc qu'il 4 prétendu de peindre les hom- 
me* mpmdï imUtment dîfMiger per ferme , 
( ce font ce* termes) pendant qu'après 
avoir maltraité des gens dans le corps de 
fon Livre, il les montre pour ainfi dire, 
au doigt fur la fin 5 il les nomme par 
leur nom , afin que Ton connoiffe parfai- 
tement à qui il en veut ! 

XVI. Att. Les meilleurs Livres 
ne font pas toujours ceux dont la defti- 
née cft la plus glorieufe. Combien y en 
a-t-il , qui remplis de lumières pour con 
duire à la connoiftance des feiences I es- 
plus fubtimes & même les plus nece flai- 
res , relient cependant chez les Librai- 
res empilez dans robfcurité de leurs Ma* 
gazins , & enfin n'en fortent que pour 
des ufages bien diflferens de celui pour 
lequel on (es a faits ! au lieu que d'au- 
tres qui ne contiennent que fibperficiel- 
lement ce qui eft folidement traité dans 
ceux-ci 9 courent cependant le monde 
avec approbation 8c avec appfcnidiffc- 
ment 1 & cela à la faveur de quelques 
brillans , qui ébloiïifient bien plus qu'ils 
n'éclairent. Mais l'injuftice de ces fuc- 
cez ne nous furprandra pas , fi nous con- 
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fideroqs qu'il y a bien plus d'clprits fu* 
pcrficicls qu'il n'y en a de folides . 

XV IL Att. Quand j'entre dans 
une Bibliothèque bien remplie , je loue 
celui qui a pris foin d'amafier tant d'ou- 
vrages fi utiles pour éclairer l'efprit & 
régler le cœur. Mais je le loue bien 
davantage , lorfquc je vois fur fa table 
un excellent Livre p chargé de Tes re- 
marques aux marges, & uié par les con- 
tinuelles & réitérées leâures qu'il m'aC- 
iure en avoir faites. Je n'hefitc point à 
Peftimer , par exemple > un profond 
Théologien » fi dans ce Livre il eft traité 
à fond de la Théologie. On peut dire 
qu'il fçait en quelque manière tous k& 
autres Livres de fa Bibliothèque , qui 
traitent de cette feience , puifqu'il n'i- 
gnore rien de ce qu'ils contiennent de 
plus neceilaire pour l'acquérir* 

XVIII. Att. Il y a des devoirs 
pour ceux qui lifent les Livres , auffi- 
bien que pour ceux qui les compofent. 
Ceux-ci , il eft vrai , doivent faire en 
forte que tout y foit bon * mais » s'il 
leur échape quelque faute, ceux-là doi- 
vent en faveur du bon, exeufer ce qu'ils 
y trouvent de mauvais. I! arrive cepen- 
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dant d'ordinaire , que , pour quelques 
défauts qu'on a remarquez dans un Ou- 
vrage » on ne veut point y goûter , ni 
même voir d'utiles inftruâions qu'il con- 
tient, & dont 'on pourroit profiter. Si 
nous prétendons que tout ce qui nous 
inftruit, foit entièrement parfait, nous 
courons bien rifque de n'être pas inftruits. 
Je me perfuade que , fi nous étions fe* 
rieufement attentifs à notre perfcâion, 
nous ne ferions pas fi difficiles j nous ne 
négligerions rien de ce qui peut nous la 
procurer* Quelle in juftice de rejetter avec 
mépris, comme nous en voyons bien des 
exemptes, de bonnes maximes de Morale 
pour de légères fautes de Grammaire ! 
XIX Att. Défendre le débit <5c la 
lefture d'un Livre , fous les peines les 
plus rigoureufes * le brûler même avec 
imprécation & avec ignominie > prcfndfe 
les mefures les plus exaâes pour en em- 
pêcher le cours \ punir publiquement 
ceux qu'on trouve vouloir tromper ces 
précautions ; tout cela ne fait, que lui 
donner du reliefs augmenter fon prix 2c 
étendre & réputation. Il n'aîtra de fc$ 
cendres une infinité . d'exemplaires , qui 
à peine pourront fuffirc à ceux qui en 
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voudront avoir. On n'épargne rien pour 
l'obtenir , Se quand on l'a * on le fait 
relier avec magnificence 5 on le dévore 
par la leûure $ 00 le relit , on le goûte 
avec volupté y on le confcrvc avec foin* 
on ne le prête qu'avec ménagement, de 
peur de le perdre*. enfin, on s'applau- 
dit dans fa pofleffion > comme dans celle 
u'un tréfor* & ceU fans autre raiion, 
que parce qu'il eft défendu. Ccft ce 
qu'on peut dire déplus favorable pour 
ceuxqni font dans ce ridicule ( pour ne 
pas dire criminel ) emétemenr 5 car on 
auroit fujet de les foupçonner de ma* 
ligoité» puis qu'ils font fi paffionnez> 
pour un ouvrage , que la condamnation 
doit leur faire croire être mauvais. . 
r XX. Att. Les précautions myfte- 
riwfes qu'on prend pour communiquer 
un Ouvrage , la prévention où l'on eft 
de fa rareté, les dtifieukez qu'il y a pour 
l'obtenir ^ tout cela impofe beaucoup à 
de certaines gens ; mais, quand Wm» 
pcèffion l'a rendu ricins rare, Se par con- 
ftîjucm pJus facile^ à trouver , Pdprit 
fc délivrant infetifibkment de fa préven- 
tion, , devierçt plus difpfcfé pour en bien 
juger x & enfin fouvent eft honteux d'à- 
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voir montré tant d'empreflement pour 
un Livre qui ne mérite que du méprit 
On éprouve particulièrement ce que je. 
je viens de dire dans la leâure de ces 
écrits imper tincns & fatyriqucs, que île 
mi fc râbles Auteurs mettent au jour» pour 
contenter l'avidité de quelques Librai- 
res , qui s'attendent , que plus un Ouvra* 
ge aura de malignité y plus le gain qu'ils 
feront fera cônfiderable. 

XXL Att. Comme N..- eft vif , il 
ne fe donne pas le temps de comprendre 
Ce qu'il lit dans le Livre qu'il trouve fou» 
fa. main , il conclud (ans hcûter que c'eft 
un méchant Livre. M.... n'aime que les 
Hiïtoriettes} il conclud de fon inclina- 
tion ^ que les autres Livres ne font bons 
à rien» C'cft ainfi que Ton voit fouveat 
vent dépeindre la réputation des Ouvra* 
ges qu'on donne au Public 9 de la bizarre- 
rie de ceux qui les lifent. On a autant de 
Juges que de Leôeurs; & la plupart de 
ces Le Aeurs font , ou prévenus , ou igno* 
rans» ou ennemis det la feience » ou in- 
attentifs Jugez quel fenttment cm doit 
porter de leurs décidons 

XXIf Ait. Dans la plupart des Ci; 
cations dont fc fervent tes Orateurs & 
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les Auteurs, la Langue Grecque ou La* 

tine tient Heu de raiion. 

XX III. Att. Raporter un grand paf- 
fage d'un Père de J'Eglife t ou d'un an- 
cien Philofophe 9 pour prouver une chofc 
donc perfonne ne doute, & que tout le 
inonde fçait j c'eft employer bien du 
temps, pour le faire perdre aux autres, 
après en avoir bien perdu foi-même. 

XXI Vt Att. Que de Livres en- 
nuyeux i qui fe débitent pourtant avec 
fuecés -, & cela , parce qu'une puiflante 
cabale les fait valoir ! 

XXV. Att. L.L. J.L;L.eftun 
Ouvrage eftimé*&dont le débit fait voir 
combien le public en fait cas : Cepen- 
dant M.... a rcfufé de l'imprimer* i'tttcn» 
tion que j'ai faite fur ce refus , m'a fait 
découvrir > que c'eft que celui que M.... 
confulte, étant fort pieux, ne lui con* 
feille d'imprimer que des Livres de pieté. 

XXVI. Att, Il faut qu'un Livre pa- 
raphé par l'Auteur, ait un grand mérite 
par lui-même » s'il fe foûtient * car le Li- 
braire ne fe mettra pas beaucoup eh peine 
de le foûtenir. Le paraphe ne fait point; 
honneur au Libraire» & fait rarement du 
profit i l'Auteur. 

I1L Jl- 
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m. 
JTTENTIONS 

Sur 

Première Attention. 

IL y a de plufieurs fortes de gens qui 
critiquent les Livres } les uns le font 
par envie , parce qu'ils croyent , qu'en 
ternifiant la gloire des autres , elle ne 
pourra pas obfcurcir la leur. Les autres» 
par vanité) parce qu'ils préfument qu'on 
dira qu'ils (ont capables de faire beau* 
coup mieux que -ceux qu'ils repren- 
nent. Ceux-ci , par malignité » parce 
que» ne pratiquant point , par exemr 
pie , les règles de Morale qu'on leur 
donne, ils tâchent d'en diminuer le me- 
nte, quand ils les trouvent dans un Li- 
vre , pour juftifier autant qu'ils peuvent 
le dérèglement de leurs mœurs. Ceux- 
là, par un entêtement pour leur qualité) 
parce qu'ils ne mefurent le mérite, qu'a* 
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niveau de leur grandeur. Quelques-uns , 
par imitation *, parce qu'ils ont remarqué 
que de plus habiles qu'eux critiquoient. 
Quelques- autres par vengeance, parce 
qu'eux-mêmes ont été critiquez. D'au- 
tres, par intérêt; parce qu'ils ont vu bien 
vendre à des Libraires quelques critiques 
des livres qui fe font bien vendu s. D'autres, 
par complaifances 5 parce que , pour fe 
ménager certaines gens qui critiquent, ils 
le font une étude d'être de leur fentimenr. 
D'autres » par efprit dé contradiâioni 
parce qu'ils fe font un plaifir de defapprou- 
ver les Ouvrages qui font généralement 
approuvez. D'autres enfin , par raifon ( & 
ceux-là font rares) parce qu'ayant en vue 
feulement l'exa&itude , ils s'occupent à 
redreffer ce qui s'en écarte. Qyel cft 
l'Auteur qui fe puifle mettre à l'abri 
de tous ces motifs, que là critique peut 
prendre pour l'attaquer ? Aufli les Criti- 
ques font-elles fi communes , que fou- 
vent elles font moins d'honneur à ceux 
qui les compofent,qu'à ceux contre qui 
elles portent leurs coups. Nous le con- 
noiflbns par l'empreflement que quel- 
ques Libraires ont pour voir critiquer 
les Livres qu'ils ont imprimez. Tel Li- 
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vrc alloit tomber dans l'oubli, lorfqu'u» 
ne critique vient obligeamment le ga- 
rentir de cette chute, lly % tel Ouvrage 
qu'on ne cennoîtroit fis , fi une critique 
ne l'avoit fait connoître>Laconfolation 
de la plupart des Auteurs critiquez» c'eft 
de fe periuader, que puis qu'on travaille 
à les combattre, c'eft une marque qu'ils 
méritent qu'on fe donne cette peine, 

II. A t t. C'eft en vain qu'un Livre 
qu'on a refolu de critiquer , contient de 
bonnes chofes * le Critique ne les fent 
point ,nc les voit pas même j ou, s'il ne 
peut pas s'empêcher de les voir & de 
les fentir, il s'efforce, en quelque ma- 
nière que ce foi t, de les corrompre; & 
Cela , parce qu'il n'y en veut abfolument 
trouver que de mauvajfes. Il faut pour- 
tant avouer que tous les Critiques ne 
tombent pas dans cet excès} car il y 
en a , qui bien loin de cacher ou de gâ- 
ter ce qu'il y a de boû > le relèvent , le 
font remarquer , le louent & lui applau- 
dirent | mais par l'ofage de l'attentiop , 
on connoît , que c'eft quelquefois , afin, 
qu*à la vue' de cette bonpe foi apparen- 
te , on Reçoive plus volontiers pour vé- 
ritablement condamnable ce qu'ils oui 

E i j . 
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deilcin de condamner. C'cft une adrefle 
qui ne manque guéres d'arriver à la fin 
qu'elle fe propofe, chez certains efprits, 
qu'il eft ailé de furprendre -, parce qu'il 
eft très- facile de leur perfuader ce qu'on 
veut» & Ton trouve beaucoup d'efprits 
de cette forte. Combien y en a-t-il en 
effet qui croyent toujours ce qu'ils li- 
fenti de forte qu'après avoir lu les Livres, 
leur? Critiques , les réponfes à ces. Criti- 
ques» les répliques , &c. demeurent en- 
fin dans l'opinion que contient la der- 
nière leéfcure qu'ils viennent de faire ! 

III. A t t. C'cft quelquefois l'igno- 
rance» fouvent l'envie » prefque toujours 
la vanité qui produit le goût difficile* 
.L'ignorant ne pouvant rien faire qui me* 
rite approbation , s'en confole , en ap- 
prouvant rien de ce que les autres ont 
fait. L'envieux s'imagine qu'autant d'ap- 
plaudiflemens qu'on donne aux autres, 
font autant de biens qu'on lui enlevé à 
lui-même. Le vain fe flate qu'on croira 

. qu'il a la perfection qu'il exige , & qu'il 
. ne veut trouver dans perfonne. . . 

IV. A t t. Certaines gens qui ne 
- peuvent fe rdoudre à eftimer perfopne , 

ne font pas moins népri&btas » qu'ils 
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font méprifaos. Leur lotte vanité les 
rend fi ridicules , qu'ils paroiflent eux* 
mêmes pitoyables à ceux qui leur font 
pitié. Mais on s'en tient pas à lenr égard 
h la pitié & aux mépris , on poulie jus- 
qu'à l'averfion contre -eux les rcflenti- 
mens qu'ils excitent; & cela , parce qu'il 
ne faut attendre que de la haine de l'a- 
mour propre , quand on l'attaque par le 
mépris. Auffi 9 que Ton fe dédommage 
bien du dçplaifir qu'ils font» par le plai- 
fir qu'on prend à relever leurs moindres 
défauts ! Autant de gens qu'ils cenfu- 
rent , font autant de Cenfeurs impitoya- 
bles qui ne leur pardonnent rien. Leur 
impertinente vanité pourroit-ellt fe foû- 
tcnir , s'ils fàifoient cette attention. 

V. Att. Il faut faire fon profit de 
tout. 11 faut fe fervir de l'attention qu'on 
fait fur les défauts des autres pour cor* 
riger les fiens propres. On ne peut pas 
prendre un moyen plus fur pour arriver 
à la perfection » que de détruire en fpi 
ce qui efl imparfait. Ne remarquons 
donc pas les défauts des ignorans pour 
les critiquer , . mais bien plutôt pour 
faire en forte qu'on ne les remarque 
point en nous 5 c'eft ainfi que ce qui cft 

Eiij 
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digne de mépris , contribuera à nous fai- 
re mériter de l'eftime. Ce n'eft pas que 
nous devions chercher à être eithnez ; 
mais il eft certain que nous devons tra- 
vailler à nous rendre eftimables. 

VI. Att. Ceux qui ne font aucun 
ouvrage aiment Volontiers à amufer leur 
oifiveté des ouvrages qui font tout faits; 
& comme ils n'ont point d'iftclinatioa 
pour travailler, ils s'occupent à cenfurer 
fc travail des autres. C'efttfordinaire de 
la malignité dés efprits les plus oififs» 
Igue les meilleurs Livres deviennent la 
ptoyc. La facilité qu'il y aiféreprcn- 
Iftfci & le plaifir qu'on y prend , encou- 
ragent teur envie > Se lui donnent tout 
Peflbr qu'elle demande , ptfur cenfurer , 
pour fotyrifer » & pour mordte. Ils fe 
flatent même, qu'en détruiftnt la répu- 
tation de ce qui eft le plus eftitaé , ils 
^établiront la leur, & qu'ils acquerefont 
datant plus de gloire , que le fujet 
qu'ils attaquent eft plus glorieux $ mais 
ils fe trompent fort foulent dans leurs 
prétentions * car pendant que le bon Li- 
vre eft toujours fort recherché , la mau- 
vaife critique demeure fort négligée. 
Mal- heureux fucecs pour le Libraire, 
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qui avoit mefurc la vente de cette cri- 
tique fur la vente du Livre critiqué/ 

VIL A t Ti Autant de gens à qui 
l'on donne un ouvrage à examiner ( je 
n'entcns pas ceux qui examinent par 
ordre des Supérieurs ) (ont prefque au- 
tant de gens qui prétendent de paroitre 
affez habiles pour y trouver dos défauts : 
il faut donc qu'ils en trouvent pour prou- 
ver leur habileté * & > comme les goûts 
font differens , aufli y remarquent* ils 
chacun des fautes différentes $ de forte 
u'un Ouvrage étant expofé à la merci 
c tant de fortes de fentimens, il de- 
viendra» fi l'Auteur fuit leurs décidons, 
fi différent de lui-même , qu'on ne le 
reconoohra plus. A dire vrai » les Au- 
teurs ne font pas peu embaraflez , quand, 
avant que de rendre leurs écrits publics f 
il les ftûmettent au jugement de quel- 
ques particuliers. Il faudroit , pour n'ê- 
tre point dans cet embarras , que ceux 
qu'ils confultent , fuflent bien éclairez, , 
qu'ils ne fiffent aucun retour fur eux* 
inémet , & qu'ils n'euflent en vûë que 
la vérité , que la juftçfie 8c la raifon. 
Matsc'cft beaucoup dire en peu de mots* 
VIII Att, Si un Auteur met au jour 

'j U«J 
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un excellent Livre de Grammaire , qui 
apprenne parfaitement les régies & fii* 
{âge de la Langue dont il eft traité , fe- 
rions-nous raifonnabiés de le rejctter 
pour quelques penfées morales qui ne 
nous pàroîtroient pas tout-à-fait juftes, 
2c qu'il n'y auroit mêlées que comme des 
exemples , à propos des préceptes qu'il 
y donne? Pour peu qu'on faflfc une judi- 
cieufe attention , on conviendra que ce 
feroit faire injuftice à l'Auteur , h tort 
au Public de condamner ce Livre» Ce 
feroit faire injufîkre à l'Auteur, puisqu'il 
a fatisfait ce qu'il a promis, Çcqtiec'eft 
tout ce qu'on a droit de prétendre de 
lui. Ce feroit- faire tort au Public , puis 
qiie le Livre étant (upprime; il n'en ci- 
reroit pas les fruits qu'il auroit pu' eu re- 
cueillir. Le dommage & l'injuiiice fe- 
ïpïcik aflurémeot bien plus confidera- 
Mes, s'il s'agiflbit d'ouvrages quî miU 
raflent des feiences plus utiles & plus 
neccflaires. Né demandons pas aux Au- 
teurs plus qu'ils nous promettent * Far* 
donnons - letir en faVeur du profit' qœ 
nous pouvons tirer de leurs veilles , les 
fautes qui leur font échapées dans ce qui 
g'eft qu'accidentel à leur defleip. Si 
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nous agitions autrement, nous nous içr* 
drons les meilleures chofes mutiles j car 
il ne faut pas que nous nous attendions 
de trouver un Ouvrage parfaitement 

IX. Att. Il faut à de certains eC- 
prits tres-peu de chofe pour les mettre 
de mauvaife humeur contre un Auteur , 
& par confequent contre fon Livre. Par 
exemple , s'ils ne {ont pas confultt* s 
ou fi, quand ils ont .touIu eux-mêmes 
coofûlter , on a refiifé de 1er entendre $ 
ou fi un Auteur traits avant eux de,-» 
même matière dont Us «voient «fcffw 
de mater* ou fi le Libraire qui debAte 
ce Tracé, imprime ordinairement pour 
,ceax qui ne font pas de leurs anmi. ou 
û cet Auteur a été loué dans quelques- 
uns de ces Ouvrages périodiques quij**- 
forment fur les Livres qui s'impriment, 
& aufeucls ils affeaent d'être tomooi* 
oppofeE j enfin d'autres petites feroWar 
blés minuties leur fuffifeot pour les ex- 
citer à fe déchaîner contre les Ouvrages 
oui méritent le moins d'être attaques. 
Tenons -nous donc toujours en garde 
contre les critiques & les fatvres, puis 
qu'elles peuvent être pKJfduitcs par.de fc 
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légers motifs $ oc comptons fur ce. <jue 
diïent les autres , qu'après que nous au* 
rons nous-mêmes examiné avec atten- 
tion, û nous ayons fujet d'y compter. 

X. A t t. Quand on feroit obligé de 
quitter certains commerces , parce qu'on 
ftttt bien qu'on a'y eft plus propre 9 on 
fe voit comme forcé de prendre un ex- 
térieur de reforme ; on le preqd enfin 
ta extérieur j mais , fans le fonder fur 
un intérieur reformé, on fe contente de 
s'en fervir de prétexte, de motif flt.de 
•raifon de reformer 1er autres; on fc ven~ 
^ge, pour ainfî dire , du monde, m lui 
faifant la guerre. - Comme ce. n'eft pas 
tant par un zèle contre le vice, que par 
envie contre les vicieux , qu'on agit , 
on condamne bien moins les plaifirs* que 
Ceux qui les prennent, 

XL Att. A la vûë des défauts d'aii- 
tfui , longeons feulement à les corriger 
& les nôtres en même temps , & ainfî 
n'enfaifonsquele fu jet d'une inftfttôion, 
*<8t non pas la matière d'une fatyre. Ce 
pue peut efperer un fatyrique,c'eftque 
ceux qu'il maltraite , recevront . fes re- 
montrances avec les mêmes reflenûmens 
qu'on reçoit d'ordinaire les injures » 6c 
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qu'il fe fera du moins autant haïr > qu'il fe 
fait craindre- Cornaient peut-on prendra 
Ira faire [dans Ja focieté ciyilc un 
fi odieux? La douceur de 
cette focïeté , «feftJa paix; & le fitty- 
rique n'y apporte que la guerre; il Rat- 
tache à tout ce .qui cft le plus capable 
de mettre le trouble & la divifion; car 
quet autre cÔctics naédtfanccs publiques 
pourrofent»eilesr produite ? Cdl, dira- 
t-on , pour refororçer bien des défauts : 
mais qui eft-ce qui fc peut fl^ter dV 
avoir réuiB en gardant cette coadjuke * 
& de plus, quori ny a- t-il pas d'autre* 
moyen* de réformer > que 'de déchirer 
deude mordre? quelque ebofequ on dife* 
queique ratfoh qutooi s'efforce tfappor* 
ter pour julBfierœnç. manière décrire * : 
( i'èntens celle qui ne; tend qui rendre 
odïèiït & ridicules; :Jes< perfonnes qu'on 
y dépeint) je ha crois pas qu'on prouve 
jamait que te caraârcre fatyrique puifle 
s'accorder avec le caraftere cbtétiea 
Et,-qoatid on nous^dh) que Ju vénal , Ho- 
race , 8c d'autres Auteurs femblables 
l'ont mis en ufoge j que prouve -t-on 9 
finon qu'il convient aux Payent & les 
exemples des plus beaux efprits font en 
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vain rapportez 9 quand ils font contraires 
aux préceptes de la Religion* . i 
< XIL Att. Les fiuDjtriques quit'at- 
taqumt à leurs maîtres , ne manquent 
jamais de Ven repentir* A peine voyent- 
ils leurs ouvrages répandus, que lacraiq* 
te des > châtimens qtfils fçavent -bien 
qoïiflC méritent, ne leur permet ptasidc 
goûter les plaifirs qu'Us -goûtoient ciré- 
crivant ; & quand enfin , '» font furpris, 
(: ce qui' ne manque, guéris d'arriver ) & 
que htirpbnition^feme parok à leurs 
yeux*: qwts 'démentis ne fe donnentulr 
pas :à eux-mêmes r pour éviter d?é- 
tre punis ? mai? leurs retra&atioûs ne 
fcrvcnt> qu'à refiïœpr l^honneurà ceux 
à qui ils l'ont enlevé > & non ipas.à 
les: garantir des: peines que la .juûice 
dennuid^ qu'on Jeu* fafie foufFrir. Car, 
quel defordre nefetàit-£tepas,fi on latf- 
foit'imfums ceux /qui fifaps garder le 
irfped^ilicfciiyentà-î leurs Super œprfl, 
ofi^ie. révolter contije-^ux, $c y ex- 
citer Jès autits par leurs écrits fetyn- 
quei?d:*r '; • c ' 

, XIII- Att. Si Ips Satyriqucs écrt- 
voient feulement pour corriger , ils tra? 
vaillccoient a fe rendre eu? mêmes auffi 
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parfaits , qu'il* - veulent que les autres 
le foientj parce, qu'ils fçavent bien , ou 
du moins ils doivent (Ravoir que rien 
n'inftniit mieux que l'exemple : mais, 
comme Ans avoir en vue de rendre meil- 
leure ceux contre ^ui ils écrivent. t ils 
ne travaillent qu'aies rendre odieux, ou 
néprifables fie ridicules » ils ne fe met- 
tent point du tout en peine d'autorifer 
par leur bonne conduite ce qu'ils dilenc 
contre la mauvaife qu'ils attaquent. Si 
Ton ne permettent q'inveâtver contre 
les autres * que quand on aurait prouvé 
quton ne donne foi- même aucun fu- 
jçt d'inveétive,on ne verroit apurement 
pas tant de diïcours fatyriques. Il en 
coûterait trop au cœur, pour donner à 
fon efprit tant de liberté de médire. Que 
cette Loi ferait jjidicieufc ! car elle fe- 
rait les Satyrîquesplusfages, & ils ex- 
citeraient par leurs exemples plus effica- 
cement' à être feges, ceux qui feraient 
ûtyrifez. 

XIV. A t t, Ceft la coutume- de 
ceux qui ont un efprit fatyrique , de s'ac- 
crocher à tout pour parvenir à leur fin, 
Noa feulement ils s'attachent à la jper- 
fonnq du Sçavantf quand ils en veulent 
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i fe§ opinions , mais encore à fa dpi- * 
nions , quand ils en veulent à fa pet- 
fonne* Ils tâchent de rendre odieux tout 
ce qui part de ce qu'ils haïflent, Zc de 
faire paroître coupâbte tout ce qurpro- 
dui* ce qu'ils n'aiment pas. Nos pâmons 
font d'ordinaire la régie de nos raifon- 
nemèns. On haït im Mfctbetnatitiipn : 
cda ftrffit à certaiftes geri* pour parler 
contre les Mathématiques, 

XV. Att. Vh bon mot qui vient 
dans Peïprit d'un Satyrique, fuffit pour 
l'exciter à faire Une Satyre* & à y iré* 
pandre toute la malignité de la plus 
cruelle médîfence. Mais rendons-lui auffi 
quelque jufticc^ & difons que fôihfcnt 
cen'éftpas tant* pour perdre cehri qu'il 
maltraite, & pour trahir la vérité,' que 
pour débiter (es bons mots, IPncfîil! 
veut peut- être aucun mal , mais il t^ft 
feulement produire au dehors ce' tjtPil 
s*imaginè avoir produit de fubtil ^ de 
plaifant .& d'ingénieux. Il ne chereèe 
qu'à divertir les nfeurs. t^oila tout ce 
qu'il demandé. Enfin > il fembfc que , 
fil pouvoit faire tire en dilaht du bien , 
il ïe dirbit , fie que , fi les plaHanteries 
cbfiVtnôicfif fgattmeiit à là vcrité r 8cau 
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menfonge, au fcricux & à l'enjouement, 
au grave Se au ridicule , aux fentiment 
officieux & à ceux qui peuvent nuire , 
il ne prendrait pas moins de plaifir à 
écrire des louanges , que des fatyres. 
Je m'imagine, que, s'il ofoit, il ditoit 
volontiers : w Je ne me foucic pas u 
qu'on croye ce que je dis, je ferai con- <c 
tent fi l'on rit de mesr bons mots, * 
En effet v c'eft tout au plus ce que les 
Leéfccurs devroient accorder à ces for- 
tes d'écrits* 

XVI. Att. Nous coanoifibns fi peu 
les hommes, que nous ne pouvons êcre 
trop circonfpech dans les jugemens que 
nous en portons. La mefure de nos con- 
noiflànces doit être ia médire de nos ju- 
gement. Souvent nous devrions dire feu. 
lement : u Cet homme parok méchant, 
plutôt qued'aflurer qu'il.l'eft en effet. U 
C'eft une précaution que demande la 
difficulté où nous fommes de pénètres 
-au-delà des apparences, 

X V I L A t t. La bonne fçience'que 
celle qui «apprend à être retenu , quand 
Us 9 agit de décider ! examinons -nous 
bien (Se paur cela, toutes les prétention 
de l'amour propre mifei à part) & nova 
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nous trouverons û différées de nous- 
mêmes d'un jour à l'autre que le de* 
menti que nous donnons aujourd'hui aux 
fcntimens que nous avions hier $ noua 
le donnerons peut - être demain à ceux 
que nous avons aujourd'hui, La dé* 
fiance de foi -même cft un très- judi- 
cieux ufage , parce qu'elle empêche, de 
s'expofer moins à de honteux repentirs 
dans les jugemens qu'on porte * & dans 
les déciGons qu'on donne. 

XVIII. Att, Il y a de certaines 
maximes générales de juftice , qui font 
vrayesdans la Spéculation i mais dont 
certaines circonftances difpenfent de la 
pratique * Se comme ces circonftances 
ne font pas d'ordinaire connues de tout 
le monde, il ne faut pas condamner lé- 
gèrement ceux qui ne fuivenc pas les 
maximes générales. <. 

XIX. Att. Je juge des hommes fc- 
k>n qu'ils valent par eux-mêmes 3 non 
comme des jet tons , félon le rang qu'ils 
tiennent. . / j 

XX, Att; Je ne juge point des au- 
tres par moi-même; mais par ce qui me 
paroît être véritablement en eux; Les 
hommes font fi diiFcrcps les uns des au- 
tres, 



& U Satyr$. 81 

trcs , qu'ils ne doivent point fe fervir 
réciproquement de règles pour les juge- 
tnens qu'on en porte. 
: ; XXI. Att. J'ai connu N.... # fort 
imparfait; je ne conclus pas pour cela 
qu'il le foit encore ; ne fçais» je pas qu'il 
y a une grande différence entre le moi 
d'aujourd'hui , fie le moi qui viyoit il y 
a vingt ans? 

X X 1 1. A t t. AJ ... trouve plus 
insupportable de voir un habit niai ran- 
gé, qirtm efprit de travers j il regarde 
comment O. . . • fait une révérence pour 
juger de lut Je lui confeille de ju- 
ger feulement de la révérence & de 
Vbzbh. 

XXIIL Att. Il faut tant de qua- 
lités pour bien juger d'un Ouvrage f 
qu'on ne peut prendre trop de précau- 
tions là-deflus. En effet, qui eft-ce qui 
a toute» ces qualitez, je veux dire, un 
goût fin, une pénétration que rien n'ar- 
rête , un discernement que rien tfé- 
b/oiiiffe, une foliditéque rieo tféhfcnle, 
une docilité qu'aucune prévention rit 
détniife , & une étendue d'eiprit que 
rien ne borne ? .^ 

XX W. Att, Le jefpr & quq i*àt 

Tmt JjJU F 
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IV. 

ATTENTIONS 

Sur 

». » • _ • 

i 

Z4 P H I 10 SO PHI B, & tB S 

Vbilofopbes. 

Première Attention. • 

4 

QUcllc certitude peut- on établir for 
la Philofophie humaine , pendant 
que ceux qui en font profcffion , ont 
des fcntimensfi differens des uns des 
autres? Nous trouvons cette différence 
dans la diverfité des fiecles ; car, fi nous 
les examinons avec attention fucceffivc- 
ment» combien l'Hiftoire nous y fera- 
t elle voir de Phibfophcs auffi divifez 
dans leurs opinions qu'ils font feparez 
par les temps ! Nous trouvons cette dif- 
férence dans les pais, car chacun a les 
maximes, fes principes fortifiez par l'u- 
fage Se autorifez par les*Loix. Nous 
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trouvons cette différence dans les raê- 
mes temps y parcourons , fi nous pou* 
yons toutes les écoles , & nous en fe- 
rons convaincus. Nous trouvons cette 
différence même dans chacun de la plu* 
part des Philofophes. En efiet , com- 
bien en voyons nous qui opinent à pre- 
fent d'une autre manière qu'ils n'opi- 
noieot autrefois, Se de tous, il n'y en a 
aucun , qui ne foûtienne que la vérité 
eft pour lui. Lequel croirons- nous? le- 
quel Cuivrons- nous? de quel côté nous 
rangerons -nous i Nous voila dans un. 
grand embarras , fi nous voulons abso- 
lument prendre parti. Ne prenons donc 
point de parti , fi nous ne voulons pas 
tomber dans cet embarras» Cherchons 
comme eux & avec eux la vérité j mais 
ne croyons point la voir , qu'après que 
l'évidence nous l'aura- . montrée. . Ne 
nous .prévenons ni pour , ni contre 
Epicure, Platon, Ariftotc, ou Defcar- 
tes 5 louons leur deflein , admirons leur 
travail, fervons-nous de leurs lumières} 
mais ne les croyons infaillibles » qu'au- 
tant que l'évidence nous prouve qu'ils 
le lont. 
1 1. A * t, A faire attention fur Vin* 

F n) 
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certitude qu'il y a dans la plupart des 
Sciences , particulièrement dans la Phi- 
Jbphie, ( j'entens dans la Phylîque , la 
connoiflance des chofes naturelles , ) il 
fembic qu'elles font plutôt une occu- 
pation amufante de refprit , que l'ob- 
jet d'une folide inftru&ion. Le plaifîr 
que nous avons à chercher ce que no- 
tre curiofité demande , amufe en effet 
plus agréablement , que ce que nous a- 
vons trouvé ne nous donne ae véritable 
latistaftion ( je ne parle que de ceux qui 
veulent l'évidence pour être Convaincus, 
& non de ceux qui prenent aifémeûc 
pour une certitude, ce qui n'en a que 
l'apparence) car en cherchant , nous 
cfperons trouver la vérité * & cette ef- 
perance n'éft pas fans agrément * mais , 
quand nous avons fait quelque décou- 
verte, elle nous paroît encore fi incer- 
taine, que doùs nous trouvons dans une 
efpece de néceflité de chercher tou- 
jours. Plus 1^ feience eft dégagée 8c 
indépendante de nos fens* plus nous, a- 
vops lieu d'efperer de contenter l'avi- 
dité que nous avons de fçavoir* &c , eft 
})rinci paiement dans l'étude de la Phi- 
ofogl^ie morale 9 que nous ferons daqs 
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cette indépendance & dans ce dégage* 
ment -, parce que , bien loin d'avoir be» 
foin du fecours de ces (êduâeurt , pour 
nous donner la connoîflancc de Tes veri* 
tez & de (es principes , & d'être expo» 
fée & fu jette à leurs tromperies; au con- 
traire , elle nous apprend à nous en dé* 
fier , à ne les point écouter» i les domp- 
ter & à les foûmetrre. De toutes les 
feiences c'eft celle qui eft la plus propor- 
tionnée à l'efprit 5 parce qu'elle n'a rien 
de matériel pour objet -, & la plus di- 
gne de (es réflexions , parce que c'eft 
elle qui l'inftruic de Tes devoirs» Auffi 
rieftellc point mieux cultivée , que par 
ceux qu'un âge avancé détachant des 
chofes fènfibles, attache aux chofes fpi- 
rituelles; En effet» il n'y en a point qui 
moralUênt plus volontiers que les vieil* 
lards. La Philôfophic nous marque par 
ion nom , qu'elle cônfifte particulière* 
ment dans la fageffe j 8c c'eft à la fa- 
gefle que la morale nous conduit. 

Il L A t t. Quand on dit publique- 
ment que ce qui doit dégoûter de la 
Philofophie de 1 école, c'eft qu'elle donne 
bien de la peine avant qu'on la fçache , 
$C très- peu de fruit» quand on la fçait, 

F îuj 
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fait-on attention, qu'en parlant de M* 
forte, on invc&ive contre une feienrc, ; 
dont l'ufage eft Igeperaleracnt établi, 2c 
qui apprend à bien attaquer & à bien, 
défendre ? . Peut - être qu'enfin ceux : qui : 
en font profeflïon , ne Je .contenteront- 
ils pas de bien feûtenir ce qu'ils ont 
avancé jufqu'à prefentî mais qu'ils mon- 
treront encore , qu'il eft d'une grande 
utilité pour le Public , d'enfetgqer «te. 
qu'ils enfeignenc, c'eft- à-dire, que Ceux- 
qui le fçauront bien , en deviendront 
plus, agréables dan* la oonverfatiçn * plus 
polis dans le commette du monde y, plus 
complaitans envers, les «autre s, plus in- 
fruits pour la politique , • plus entendus 
dans l'œconomie, plus difppfez à reqdte. 
la jufticc, plus courageux dans les com- 
bats ? plus perfectionnez dans les arts % 
plus capables de s'acquiter de leun de- 
voirs , plus humbles , plus tempères y 
plus pa tiens, 8ç epftn plus réglez daos 
leurs mœurs ; qu'aura-t on après cela ^ 
dire contre les réductions du fyllogifme, 
contre les univçrfaux , & contre d , AU'*- 
tre fujets qu'on agite dans laPhjlofophie 
de l'école avec tant de fubtilité , d'ar-„ 
ejeur, & de contention 9 fi Ton prouve 
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qu'ils produiront de fi bons effets , & fi 
l'on montre par l'expérience , que ceux 
qui font lés plus confommez dans cette 4 
PhilofopTbie** (ont en eftet ceux qui pof- 
fedent avete le plus de'perfiétion les avait* 
tages donc nous venons dé parler ? C*eft 
jet qu'ils auront bien de la peine à proii* 
ver , diront peut - être quelques Criti- 
tiques ; ttiais pat tant qu'on lé penfe': 
car ils en fçavent bien prouver d'autre* 
Le plus beau de leur feience, c*eft de 
faire croire* les chofes les plus incroya- 
bles , c'eft dé montrer de la poflîbilué 
dans les chofes les plus impoffibles ; c'eft 
de réduire ceux qui lès -attaquent, aune 
tçlle extrémité , qu'ils ne fçachént plus 
que répondre; Quand ils ne tireraient 
que ce fruit de leurs peines , n'en font- 
ils pas bieti payez ? 

• I V. A t t. Il cft vrai que l'on voit 
bien des gens raifonner mieux fans étu- 
de > que ceux qui ont appris les pré- 
ceptes du raifonnement que donne la 
Logique- : mais ce n'eft pas à dire pour 
cela que ta Logique foit inutile , j'en- 
tens cette Logique , qui fait conufter 
toutes fes inftruéfcions dans les règles ne- 
ceflaircs pour tirer des juftes conieque*. 
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ces, & non pas celle qui cmtarafic l*cf- 
prit par tant, de guettions frivçks , éga- 
lement difficiles à réfoudre*, & inutiles, 
quand on lès a réfoluës. Il cft certain 
qu'on s'égare; moins avec les règles , & 
qu'avec elles on y a plus facilement Se 
pUis iurcment au but qu'on Tp propofe, 
S> l'égarement fc trouve dans quelques- 
uha de ceux qui opt appris ces règles, 
c'eft que fe contentant de les fçavoir » 
flj, nç s'en fe'rvçof p^s, ou que les ayant 
oubliés , ils ( ne peuvent pas^q jervir. 
Difans encore » , que fouveot les paffions 
mettant le -dérèglement dans leur cœur » 
elles dérèglent auffi leur efprit, & ainfi 
lçs écartent de U raifon dans le.ttcmps 
ipême qu'il* taifonneat» Qp ne mépri- 
feroit point la véritable Logique, 4i Ton 
faifoit ces attentions , & oq qç S'en do- 

Î;outeroit pas , quelques diflfcultez, qui 
p trouvent à l'apprendre, fi l'on con- 
âderoit qu'avec l'habitude de l'exercice, 
on en recevra enfin bien plus de plai- 
^r, qu'elle n'aura donné de peine. 

V. Att. L'habitude de fouflrir dif- 
pofe d'ordinaire plus à la patience dans 
les douleurs , que toutes tes réflexions 
qu'infpire h Fhilofophie , pour faire 
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mcprîfer les fouffrances * une éducation 
dure, un travail pénible 2c continué doir 
nent au corps comme Une cfpece d'in- 
feofibifité, que les rài(bon?mens tes plus 
juftes du meilleur cfprie ne donnent pas, 
C'eft une chafe excellente , que de fai- 
re fes efforts pour fe fortifier par de 
jadicieufes considérations contre les maux 
dont on eft attaqué \ mais il eft tres-a- 
vantageux pour le fuccés de ces confia 
derattons, de ne point s'entretenir dans 
des délicatefiès * qui * parce qu'elles reô- 
dent tres-fcnfible, ne peuvent que ren- 
dre cres-impàtient. 

V I. A tt. Je n'ai pas de pdne à 
croire , que, pendant que Pétudè fit la 
méditation failoient des Philofophts en 
Grèce , la nature feule , fans autre fe* 
cours) en faifoit au milieu de la'Scythie 
parmi les Barbares/ Je n'ai pas de pei- 
ne, dis-jc, i croire ce trait hiftorique, 
quand je fais attention fur tant de gens 
qui font fi juftes dans leurs raifonne- 
mens fie fi (âges dans leur conduite * fans 
connoître les écoles de la Philofophie, 
que pour les avoir vues * ou pour en 
avoir entendu parler. 11 faut pourtant 
avouer que, comme tous les hpmmes ne 
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fagt pas également partagez de difpofi- 
tiQtK au raifonnement & à la fagefle , 
ileft bon qu'il y ait. des. lieux établis *_ 
pouf apprendre à railonaer & à être fa- 
ge., Peu xfeien ces pourtant qui ne font 
verit^bletnenç utiles , qu'autant qu'on a 
deflqin de les mettre, en pratique, Ei 
e'eftrjà/le. dévoir jje ceufc qui font iû- 
ftfu*W* : |e refte regarde ceux qui ioftroi- 

VJÎ t Anr. La véritable Philofophic 
A ? eft pas refponfablç des ridicules opi- 
njoijs de, quelques Philofophes : Tes prin- 
cipes ne tendent qu'à faire des fagrs Se 
ûofl P¥ des ridicules de ceux qui la 
çplfiveju, ; il n'y a point de fcieqce, 
qt*e}qfë bpnne qu'elle ioit,qui ne puifle 
pmduire 4^ip^vaisSçayan6, fij'onen 
#bMfc.::iia:Theologie a fait des ^bea- 
Jogiept hérétiques ; la Médecine a fait 
dçs- Médecins pernicieux i lajurifpra- 
denee a ;fait des Jurifconfulrcs injuftçs. 
Que çe^xlà font- dangereux pour le Pu- 
blfay qjii ne fçgvent bien» que poqr ifàire 
mal !: dormons nous de garde, non feu* 
lcmçnr du ï dommage , que nous peut 
caufer le dérèglement de leurs connoif- 
fancg?j inâis encore de celui qu'ils nous 



& lit Vhilofyku. ^} 

peuvent apporter en nous rendant odieu- 
fes tes fciences qui nous peuvent être 
utiles : car il n'arrive que trop foutent* 
que Ton a de l'indignation contre une 
Science» parce que l'on eft indignécon- 
tre ceux qui la profefTent. Jcttoos plu* 
tôt la vue fur ceux qui en font un bon 
ufàge, pournoUs fxtfteràMbmc que 
nous devons en foires •,. 

VIII. A tt. u Ce -qui rend: lesPhi* 
lofophes plus eftimables , c*cft qu'il* u 
peuvent vivre en. gens de bien * quand u 
même il n'y aurait pius dcLo;x , di- « 
4btt Ariftipe, 44 Cette penfée mérite bien 
qu'on y fcffc quelque attention. : En ef- 
fet, pouvons nous être fi tndépendaos 
des Loix > que nous puiffions être- fans 
en avoir quelqu'une à luivre ? n'avons- 
nous pas une L<oi naturelle qui fubfiflcra 
en nous, tant que nous fubfifterons nous*» 
mêmes ? pouvons -nous ne pas recon- 
noître cette obligation où norus* fem- 
mes de ne pas faire aux autres: ce; que 
nous ne voudrions pas qu'on nous fift, 
dé rendre à chacun ce. qui hji. appar- 
tient, de marquer 'de la reconnoiflance à 
ceux de qui nous avons reçu des bien- 
fût*) âc d'autres principes que cette Loi 
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a graves fi profondément dans cotre 
coeur* qu'il n'eft pas poffible de les ef- 
fteer entièrement ? E&ce nions qui avons 
fiât nous-mêmes cette Loi i Eft -il en 
notre liberté de la détruire? nous pou- 
vons ne h pas écourer) mais nous ne 
pouvons pas empêcher qu'elle ne parle. 
Dire Tdûfoc que l'on eft tres-eftimable , 
en pouvant vivre en gens de bien, quand 
mémo il n'y auroit plus de Loi* * c'eft 
comme> fi 1 on dîfoir, que l'on eft tres- 
eftimaMe de pouvoir vivre en obéifîanç 
mixLoix, quand même il n'y en auroit 
©oint* Car qu'eft ce qu'être homme de 
oien r finon obéir à la Eoi naturelle, 4 
cette Loi que la raifon nous diâe> & 
en confequence, à d'autres Loix , quand 
elles font établies; Remarquons donc à 
.propos *Je ridée de perfeâioâ 9 que ce 
Phiiofophe veut faire valoir que l'on 
trouve quelquefois chez les anciens Phi* 
lofpphesde certaines penfées qui ne pa- 
roiflent excellentes, que par ce qu'on n'en 
fut pas exactement l'anal y fè.| 

IX. Att. Nom ne fommes pas obli- 
ge* de croire que la fermeté avec la- 
quelle les Phitofophes foûtiennertt tes 
prtxpofitione qu'ils avancent , fois to&* 
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jours une preuve qu'ils les tiennent en 
effet eux-mêmes pour être auffi vérita- 
bles , qu'ils veulent le perfuader à ceux 
qui les écoutent* Ceit quelquefois * par* 
ce qu'étant dans une place ou dans une 
compagnie qui demande qu'ils faflènt 
profeflïon d'enfcigner , par exemple * 
les priacipes d'Ariitote , ils fe trouvent 
comme contraints par l'intérêt de leur 
réputation ou de leurs repos , de les 
défendre même aux dépens de leurt 
propres opinions 5 ou parce qu'ayant pro- 
duit dabord au dehors leurs premiers 
fentimens , ils auraient honte de les dé- 
mentir dans la fuite; ou parce que, par 
je ne fcai quelle fauffe idée qu'ils fe font 
delà force de l'efprit t ils s'imaginent 
eu faire paroître en foûtenant les cho- 
ies les plus infoûtenables > ou enfin , 
parce que voyant qu'ils ne peuvent trou- 
ver la vérité» quelques recherches qu'ils 
en fkfTent, ils s'en confolent en quelque 
manière > en travaillant à en faire va- 
loir les apparences. Tel Philofophe > a- 
prés avoir fait publiquement dans (on 
école , de (on opinion une affaire fort 
icrieufe, s'en fait en fon particulier dans 
ion Cabinet, un objet de divtrtiÇé* 
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ment. Qaifçait fi Epicure, après s'ê- 
tre diverti chefc lui de Tes atomes , ne 
s'en fcrvoit pas dehors pour fe diver- 
tir des autres % fi Platon se fe moquoit 
pas de ceux qui donnoicnt dans (es 
idées ; & fi Pythagore en donnant fes 
nombres , ne. cçœptoit pas comme au- 
tant de gens d'une facile crédulité» ceux 
qui les rece voient i 

X. At t.- Qjje. de Philofophes, qui 
ne fpnt point d'autre tifage du rationne- 
ment , que- pour combattre la raifon * 
& qui , fous prétexte de foûïenir les in- 
térêts de la venté , ne travaillent qu'à 
la détruire! 
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V. 

JTTBHTIOKS 

Sur 
l'HlSTOlRM, & .US U13T0RUN3. 

« 

Première Attention. 

Rien n'efl fi commun que les fauffc* 
Hiftoircs. Un feul difcours malien- 
rendu, fuffit pour établir une faufle Hi- 
ftoire* qui fera reçue pour véritable 
pendant plufieurs fiecles * & fi l'on en 
prouve dans la fuite la fauffeté , les ipreu- 
ves font rejettées, & PHiftoire rette. Il 
ne me paroît point de feience , où Ton 
ait plus fujet de douter , que dans la 
Science hiftorique. Qu'on fofle une at- 
tention ferieufe fur la facilité d'inventer 
Je fur la facilité de croire ,& on fe fen* 
tira extrêmement porté à être de cette 
opinion. Un homme raporte une faufle 
Hiftoire fur le récit d'un autre * on lut 
Xffi» 21, G 
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oppofe des difficultés fur la crédulité 
qu'il demande; il travaille à les réfuter 9 
afin que ne donnant aucune prife par 
l'endroit, quieft attaqué, il puifle faire 
pafter entièrement fon Hiftoire , & elle 
pafle en eftet, qu'on me prouve qu'il y 
ait un Hiftorien , qui n'ait écrit , qu'a- 
près avoir parfaitement connu les faits 
dans toutes leurs circonftances eflcntiel- 
les, les intentions , les motifs» & qui aie 
écrit le tout fans paffion , enfin qui n'ait 
ofé rien dire de faux , & qui ait ofé 
dire ce qui cft véritable , & je le lirai 
fans défiance. 

II. Att. Ces Hiftoires fabuleufes, 
ces Fables hiftoriques, ces Nouvelles 
inventées à plaifir , ces Narrations de 
faits imaginaires plutôt que réels > ces 
Anecdotes Romanefques , c'eft-à-dire , 
ce* prétendues Hiftoires , mais fecretes, 
Se qui le fpnt en effet, puifque perfonne 
ne fçait & n'a point fçû ce qu'elles di- 
fent j parce qu'il n'a jamais été s toutes 
ces produ£tioss(fe les appelle ainfi; car 
elles ne méritent pas le nom cPHiftoi- 
res) ne fervent qu'à amufer l'imagina- 
tions de chofes inutiles j à corrompre le 
cœur par des exemples féduéfccurs , en 
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donnant de l'agrément aux paffions donc 
on fait les portrait^ & à donner à l'ef- 
pric du dégoût pour les Livres les plus 
inftruâifs & les plu* ncccflaircs. Je fçai 
bien que Ton dira que ces Ouvrages ne 
font inventez qu'à plaifir : mais eft-ct 
prendre, eft-ce donner un plaifir légi- 
time , que de ne s'occuper que de ce 
qui eft faux, & l'accompagner de telle 
vraisemblances, qu'elles le faflent paf- 
fer pour véritable ? Pernicieafe profef- 
fion , que celle qui ne confifte qu'à di- 
vertir par le men longe ! fi l'on ne peut 
pas travailler plus utilement, que nt fe 
rient- on fans rien, faire , plutôt que de 
répandre par tout des écrits qui accou- 
tument ceux qui ks lifent à $n négliger 
tant d'autres cxccllens , qui n'ont pour 
but, que de faire aimer la vérité, après 
Tavoir lait connôîttt ? l'cfprit devient 
d'ordinaire (aux , quand il fe plaît aux 
fauOetez. Il cft rare que nous aimions 
le contraire de ce qui nous fait plaifir, 
& que nous devenions folides , en ne 
nous occupant que de bagatelles. 
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V I. 

JTTEKTIONS 

Sur 
VELOQVINCE & LIS ORATEURS. 

i 

Première Attention. 

SI Ton n'a pas le fcns 8c refpric boa , 
l'imagination vive 9 la mémoire fïïre 
& fidelle, la prefence agréable 9 le foa 
de la voix net » la prononciation cor- 
reâe 9 le gefte noble, une aflurance mo- 
defte & honnête 9 & beaucoup de faci- 
lité de parler ; fi , dis • je 9 on n'a pas 
tous ces talens que les Maîtres de l'E- 
loquence exigent dans ceux qui en font 
profeffion 9 on ne doit Te donner pour 
Orateur 9 qu'autant que la neceffité le 
demande. Si on les a , il ne faut pat 
attendre; cette neceffité, les militez qu'on 
peut apporter t donnent droit de fe pro- 
duire. Demander tant de chofes pour 



& Us Orateur*. iot 

/'Eloquence , ne fera pas du goût de 
bien de gens * car qu'il y en a qui ai- 
ment à Te montrer ! il n'y a guéres de 
jeunes Prêtres, qui ne longent à fe faire 
Prédicateurs. Il y a peu de jeunes Avo- 
cats 9 qui ne fbuhaitent de plaider les 
plus belles caufes* & la plupart fe pref- 
fent fi fort » qu'ils perdent haleine , & 
demeurent en chemin. 

II. Att, Il eft confiant que nous 
n'entendons que trop de difeours d'Elo- 
quence , qui , comme les inftrumens 
harmonieux ont beaucoup de Ton , mais 
peu de folidité ; ils font vuides de cho- 
ies, en même temps qu'ils font enten- 
dre beaucoup de paroles. Auffi arrive- 
t-il, qu'après qu'ils ont été prononcez, 
ils laiflent les elprits de ceux qui les ont 
entendus , auffi vuides , qu'ils le font 
eux* mêmes. Rien ne refte aux Audi- 
teurs, tjue le reflbuvenir d'avoir eu pen- 
dant une heure ou plus, les oreilles cha- 
touillées par le jeu de quelques mots 
choifis , dont ils ne tirent point d'autre 
profit , que celui de ce chatouillement. 
Ocft le jouer de fon Auditeur , que de 
l'amufer ainfi de jeu de mots dans, des 
fûjets auffi ferieux , que ceux qui font 

G HJ 
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d'ordinaire le objets des diicours publics. 
Il n'eft pas mauvais de plaire aux oreil- 
les : mais on ne doit pas s'en tenir là 9 
on doit Te feryir de cet agrément» com- 
me d'une voye pour aller plus facilement^ 
juiqu'au cœur ; car enfin c'eft au cœur 
qqe l'on tend, pu du moins que Ion 
(bit tendre, 

III. Att. Servez- Voii s de votre 
do&rine pour fortifier votre difeours, 
pour l'appuyer fur de bons principes , 
pour lui donner de la folidicé , à la bon- 
ne heure, l'Eloquence l'exige de vous; 
fnais elle exige auflï que cette même 
doârinc puifle fervir à ceux qui vous 
écoutent! car vous ne leur devez par* 
1er que pour cela. S'ils ne vous com- 
prennent pas , comment, pourrez • vous 
les perfuader ? fit s'ils ne font pas per- 
suadez 9 comment pourrez - vous atten- 
dre qu'ils feront ce que vous voudrez 
qu'ils foflènt ? Çpmme ils ne fçavent ce 
oijQ y pus dites* ils ne fçauront auffi que 
faire. Si vous voulez feulement pafler 
pour doâte , allez en Sorbonne y parler 
devant les Doreurs , 8l ne venez point 
jci faire perdre le temps à tant de gens 
qui pourraient foieqx remployer. Vqs 
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Auditeurs ne peuvent monter jufqua 
vous *, defeendez donc jufqu'à eux. C'eft 
pouT eux que vous parlez , ce n'eft pas 
pour vous. Il ne s'agit pas ici de fubli- 
mfté, il s'agit (finftruâion. C'cft abu- 
ier de l'Eloquence , que d'en faire un 
ufage fi contraire au but Se à l'inten- 
tion de Tes règles & de fes maximes. 

IV. A t t. Dans l'ufage des peo- 
fees y il faut beaucoup fe défier de cel- 
les qui font brillantes y car on y trouve 
fou vent du faux , quand on les regarde 
de "prés, quand on en fait la direction » 
quand on les examine avec çxaâitude \ 
c'eft pour cela qu'un difeours qui en 
eft chargé , furprend plus qu'il ne per- 
fuade. Ce défaut ne laifle pas d'écre 
fort commun \ car le plaifir que goû- 
tent ceux qui (ont les inventeurs de cet 
penfées brillantes , & que fentent ceux 
qui en. écouteut les exprçffions, les fait 
recevoir avec autant de fatisfaâion t 
qu'on en a à les donner. 

V. Att. Dans l'ufagè des rations, 
le difeours n'eft fort , que félon qu'elles 
font foiides. Il faut peri'uadcr* elles font 
des preuves ; on ne periuadedonc que 
fbibiement» fi elles font foibles. Qua« 

G uij 
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lité bien mal-fondée 9 que celle d'Ora- 

teur , fi elle n'a pas ce folide appui! 

VI. A t t. Dans l'ufagc de la ma- 
nière du difeours , elle fe fait recevoir 
d'autant plus facilement, qu'elle eft na- 
turelle. Ce qui cft forcé en: d'ordinaire 
mai reçu $ parce qu'il tait de la peine, 
qu'il gène , qu'il contraint , qu'il em- 
barafle. On reçoit , au contraire , ce qui 
cft naturel , parce qu'il cft proportionné 
aux difpofittons que l'on a pour lé bien 
recevoir. 

VII. Att. LOrateur, qui néglige 
(oti Auditoire , mérite que fon Audi- 
toire le néglige. Des Auditeurs qui re- 
connoiffent qu'un Orateur a travaillé 
négligemment au difeours qu'il leur pro- 
nonce, ont fujet de croire que c'eft par 
mépris qu'il a pour eux ( quoi que ce ne 
foit peut-être que par parefle ) qu'il e/l 
tombé dans cette négligence -, que c'eft 
que ne les eftimant pas capables de goû- 
ter les bonnes chofes , & de s'apperce* 
Voir des mauvaifes , il ne s'eft pas mis 
en peine d'en compofer de meilleures, 
Quand on parle t il n'en faut pas aflu- 
rément davantage pour déplaire extrê- 
mement à ceux qui écoutent » partiel** 
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Jieremtnt dans un fiecle auffi éclairé que 
le nôtre , où tant de difeours véritable- 
ment éloqaens qu'on entend , ou qu'on 
lit , mettent dans une habitude de délï- 
catefle i qu'il n'eft pas facile de con- 
tenter. J'admire comment on ofe le don- 
ner ainfi en fpe&acle au Public , per- 
fuadé , comme on le doit être , qu'on 
ne produira aucune utilité pour les au- 
tres, ni pour loi- même. Que dis- je , 
utilité pour foi-même ? on court plutôt 
rifque de fe caufer du dommage par le 
mépris qu'on s'attire. S'il en arrivoit au* 
trement , à quoi bon donner tant de rè- 
gles d'Eloquence ? pourquoi prendre 
tant de peines pour les fuivre , puifque 
fans elles , on arriveroit au but qu'on 
s'y propofe ? 

VIII. Att. On dit qu'un Prédi- 
cateur devroit > ce femble , faire chois 
dans un difeours , d J ude vérité unique, 
mais capitale, terrible & inftruéfcive , la 
manier à fond & l'épuifer* abandonner 
routes ces dtvifions fi recherchées & fi 
retournées , fi remaniées & fi differen- 
tiées 5 ne point fuppofer ce qui eft faux , 
je veux dire , que le grand & le beau 
monde fçait fa Religion & les devoirs, 
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& ne pas appréhender de taire à ces bon- 
nes têtes , à ces efprits rafinez des Ca- 
techifmes % ce temps fi long , que Pou 
ufe à compolër un long ouvrage > l'em- 
ployer à fe rendre fi maître de fa ma- 
tière 9 que le tour & les expreflîons 
naiffent dans l'a&on & coulent de four- 
ce j fe livrer, après une certaine prépa- 
ration à fou efprit & aux mouvemens 
qu'un grand fujet peut infpîrer y qu'il 
pourroit enfin ces prodigieux efforts de 
mémoire , qui refiemblent mieux à 
une gageure 9 qu'à une affaire ferieu- 
fe ; qui corrompent le gefte 6c défi- 
gurent le vifage 9 jetter au contraire , 
par un bel entoufiafine , la perfuafîon 
dans les efprits , & l'aUarme dans les 
coeurs , & toucher les Auditeurs d'u- 
ne toute autre crainte» que de celle de 
Ip voir demeurer court* 

Quelque attention qu'on faflê fur ces 
fêntimcns, on n'oferoit pas trop infifter 
pour montrer l'utilité de la pratique des 
avis qu'ils contiennent : car cette pra- 
tique cft fi différente de celle que nous 
▼oyons aujourd'hui , que , parler en fa 
faveur , ce fcroit en quelque manière 
faire le procez au PubHc dans les applau- 
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ditTcmcns qu'il donne à quelques-uns de 
nos plus célèbres Prédicateurs, On peut 
dire cependant , fans oflfenfer per forme, 
qu'il feroît à fouhaiter que quelqu'un mît 
en ufage cet avis , pour connoître par 
Inexpérience 9 fi en effet ils produiraient 
de grands fruits , comme il paroît que 
celui qui les donne , prétend le Eure 
cfperer. 

IX. Att. Il finit toujours, en par- 
lant , faire Ces efforts pour inflruirc & 
pour plaire. Quand on inftrnit , on ga- 
gne l'efprit, quand on plaît, on gagnç 
le cœur. Mais on n'inftruit point mieux 
Pefprit , qu'en prouvant bien ce qu'on 
dit, On ne gagne point mieux le cœur, 
qu'en faifant en lai l'uqpreflion des mê- 
mes affe&ions qu'on fait paroître en foi. 
Si qn Prédicateur , fi un Avocat , ont 
pu obtenir, celui-là des Auditeurs, ce- 
lui-ci de fes Juges, qu'ils conviennent 
que ce font des veritez que tout ce qu'ils 
viennent entendre , & que ces veritez 
leur foient agréables, l'un & l'autre de 
ces Orateurs peuvent efperer fans pré* 
fomption qu'on leur accordera ce qu'ils 
demandent 5 à l'Avocat le gain de fa 
caufe i au Prédicateur la pratique de fc$ 
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X. Att, J'entens quelquefois dire: 
, 9 A quoi fervent tous ces ornemens 
»» dans le difcours ? il faut aller au fo 
19 lide ; toutes ces parures dont on pré- 
9 9 tend orner la vérité 9 ne font que 
9 9 comme autant de colifichets , qui la 
99 défigurent, elleeftaflcz belle d'elle- 
99 même pour paroitre toute nuë. * Mais 
l'attention me fait remarquer 9 que ceux 
qui parlent ainfi, font ou des ignorans, 
ou des pareflêux ■» ceux-là, parce qu'ils 
ne içavent point trouver ces ornemens > 
ceux-ci , parce qu'ils ne veulent pas 
prendre la peine de les chercher;* B eft 
fort ordinaire à de certaines gens 9 de 
ne convenir dé la rieceflïté des chofes, 
qu'autant qu'elles conviennent à leur ca- 
pacité, ou à leur inclination, 

XI. Att. Un difcours enflé eft com- 
me un ballon , plein de vuide , - pour ainfi 
direj l'élévation que lui donne l'Ora- 
teur , le feit perdre de vue à les Audi- 
teurs j mais fi Ton y peut enfin aflèz 
atteindre pour le percer de la pointe de 
la critique, on le verra réduit à des pa- 
roles, qui étant liées enfemble, Serai- 
font un grand volume par leur étendue, 
ne rènfermoient cependant que du vent. 
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Comme l'Eloquence de ces fortes d'O- 
rateurs fait un grande dépenfc de vent , 
pour en remplir ce qu'ils difent , on 
peut l'appelier une Eloquence hutfiufUe. 
Cette expreflîon eft ridicule, mais il eft 
auffi bien ridicule de faire des difeours 
cmpoulez. 

XI I- Att, Il faut être bien hardi, 
pour dire que Qktron imité dans fin fijlc 
diffus Us Cutfinm d'Italie , qm mettent un 
tejion en vingt cinq plats , & couvrent toute une 
table de quatre poulets. Sans prétendre atta- 
quer ici cet Orateur , dont l'Eloquence 
eft fi généralement approuvée , qu'on 
la donne pour modèle à ceux qui pré- 
tendent devenir Orateurs ; en fàifant 
une attention ferieufe fur les difeours 
diffus, on ne peut pas s'empêcher de 
reconnoître qu'ils (ont fort ennuyeux , 
puifque , pour y trouver quelque chofe 
qui contente , on eft obligé d'y em* 
ployer trop de temps. Ce qu'il y a de 
Çlus fort r s'afibiblit par la trop grande 
étendue qu'on lui donne ; les bonnet 
choies y deviennent inutiles , par les in- 
utilités qu'on y mêle * les plus agréa- 
bles y déplaifent, parce que la prolixité 
les fait trop languir, L'cfprit demande 



i io Attentms fut ttktpum 

que (on attention foie réveillée parqucl- 

3ue nouveauté $ mais dans les difeours 
iftus» comme on attache long -temps 
cette attention fur un même objet , on 
Pendort bien plus qu'on ne la réveille. 

XI H. Att. On fort prefquc tou- 
jours de l'Eglife y où Ton vient d'en- 
tendre un Prédicateur faire de bçaux 
portraits , à peu-prés , avec les mêmes 
fentimens que l'on a en fortant du Ca- 
binet d'un fameux Peintre. On admire 
de l'un & de l'autre la reflemblance fi- 
délie des portraits , l'agrément avec le- 
quel ils font reprefentez, les proportions 
qui y font juftement obfervées > mais 
on ne dit point : " Je vais faire mes 
n efforts pour ne pas reflêmbler à Ce lui - 
„ ci 9 dont la figure m'a femblé fi af- 
s» freufe ? pour devenir aufli gracieux 
„ que celui - là , dont les traits m'ont 
„ paru fi réguliers, " On loue, on ad- 
mire; voila tout » on s'en tient là » on 
ne va pas plus loin. On contente le Pein- 
tre i car il n'exige que de la louange & 
de l'admiration* & fi l'on fait bien at- 
tention fur le difeours du Prédicateur , 
on trouvera qu'il n'en exige peut - être 
pas davantage. Cc$ belles reprefenta- 
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dons que nos Prédicateurs Evangeliques 
nous expofent , font comme des fpeâa- 
clés pour Fefprit * elles le charment , el- 
les le furprennent 9 elles l'enchantent : 
mais quelles militez en tire le cœur? il 
demeure toujours le même ; ce qui ne 
doit pas furprehdre ; car elles ne font 
pas faites pour lui. Les beaux portraits 
ne fuffifent pas pour faire haïr le vice, 
pour faire aimer la vertu ; il faut quel- 
que chofe de plus, il faut de fortes rat- 
ions 9 qui infpircnt de Paverfion pour 
l'un & de l'amour pour l'autre. Ces por- 
traits font pourtant fort ordinaires; aufli 
eft - il fort ordinaire de ne point profi- 
ter des Prédications. 

XIV, Att. Il cft vrai qu'il ne faut 
point négliger l'art de plaire > en pré- 
chant les grandes veritez du Chriftîanii- 
mc) mais il eft vrai auffi, que cet art 
de plaire ne doit être mis en otage , 
qu'autant qu'il peut fervir a Tait de per- 
suader. De certaines îranicies mignon- 
nés > dont l'affeéhtion eft remarquée 
dans quelques Prédicateurs, ne convien- 
nent point pour convaincre ceux qui 
les écoutent , qu'ils doivent renoncer 2 
la vanité, dompter km paffieo*, ai- 
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mer leurs ennemis , méprifer les biens 
de la terre , mortifier leurs fens, &en- 
fin fe détacher de tout ce qui peut les 
feduire, les dérégler & les corrompre. 
Eftce avec un petit air doucereux , un 
regard foûriant , un extérieur; qu'on 
n'qferoit appeller du nom de galanterie , 
quoi qu'il lui reflemble , qu'on excitera 
à la pratique fi neceflaire de ces gran- 
des veritez ? Ah que ceux qui veulent 
prêcher ainfi , aillent plutôt dans les 
ruelles montrer leurs minauderies affec- 
tées , que de venir parler dans nos Egli- 
fes, & y paroître s*étudier bien plus 
à donner de l'agrément au vice, qu'à 
en infpirer de l'horreur. 

XV. A t ïv Ce Prédicateur , qui 
pafle pour être un Joueur, pourra- t-il 
perfuader à fes Auditeurs de quitter le 
jeu , paroiflant fi peu perfuadé lui-mê- 
me? celui-ci qu'on fçait être attaché a 
fes intérêts» excitera- 1- il beaucoup les 
Auditeurs à fe détacher des biens du 
monde, en leur faifant un beaudifcours, 
pour leur en prêcher le détachement? 
celui-là qu'on connoît ne parler avec 
tant de zèle en faveur de l'abaiflement, 
que pour s'élever lui-même , infpirem- 

Ml 
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t'il à fes Auditeurs le mépris des élé- 
vations l ce qui arrivera , c'eft qu'ils 
penferont tout au plus comme ces Pré- 
dicateurs femblent penfer , mais qu'ils 
agiront véritablement comme eux, qu'ils 
feront comme eux » ambitieux » inte- 
reflez & joueurs. Ils iront enfuhe i k 
leur imitation , les Supérieurs dans leurs 
Cgmmunautez , les Pères dans leurs fa- 
milles , les Maîtres dans leurs écoles , 
débiter d'excellentes maximes > mais , 
fans en montrer l'exercice dans leur 
conduite. Cette imitation pafiera en- 
core aux difciple* * aux enfens, aux in- 
férieurs 5 de forte que de l'un à l'au- 
tre , par une fucceflion continuelle oa 
fe contentera de bien di (courir de la 
perfection, (ans fe mettre en peine de 
la pratiquer; C'eft en vain que l'on 
crie : Faites ce qu'ils difent , As non 
pas ce qu'ils font j l'exemple eft trop 
proportionné aux inclinations, pour ne 
pas l'emporter fur les paroles. 

XVI. Att. Ennuyeux difeours pouf 
les Auditeurs, que celui qui eft chargé 
de citations . en Latin » qui ne difent 
rien de plus que ce qu'on vient de dire 
cd François ! encore plus ennuyeux 4 

7m* lit H 
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quand elles font beaucoup connues : ou 
qu'elles ne fignifient que des chofes 
fort communes ! c'eft une écalage d'é- 
rudition , qui ne produit , ni honneur 
pour celui qui parlerai tnftruâion pour 
celui qui écoute. Ce qu'en peut dire 
de plus glorieux à eet égard pour l'O- 
rateur ; c'eft qu'il a lu beaucoup de 
Livres , & qu'il a eu la mémoire atiez 
fceureufe, pour bien retenir ce qu'il 
a lu. 

XVII. Att, Il y a des Prédica- 
teurs qui ne peuvent » quelques remon- 
trances qu'on leur faflê, fe mettre dans 
l'efprit, qu'on puifle (e lafler de les en- 
tendre : de cela , parce que l'ardeur de 
leur zèle les emporte au-delà des bor- 
nes que la raifcn leur preferit ; ou par- 
ce qu'ils préfument extrêmement du mé- 
rite de ce qu'ils difent, ou parce qu'ils 
prennent un fingulier plarfîr à fe voir 
long-temps les objets de l'attention de 
plufîeurs; mais voici ce qui arrive d'or* 
iinaire de la longueur fatigante de leurs 
difeours : leur zeleeft fans fruit, par- 
ce qu'il eft fans décrétions ce qu'ils di- 
fent d'excellent n'efl guéres mieux écou- 
té # qpe s'il étoit mauvais $ & pendant 
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qu'ils prenait beaucoup de plaifir à en* 
entendus t on cft beaucoup ennuyé de 
les entendre. Pour ne point tomber dan* 
ce défaut , faifons cette attention » que 
notre propre plaifir ne fait pas toujours 
la mefurc du plaifir des autres * mais 9 
qu'au contraire » de notre propre con* 
lentement naît fouvbnt le m éc on; ente- 
ment d'autrui. Je veux cependant bien 
croire que ce Prédicateur ne fade au- 
cune attention fur foi dans la longueur 
de fes Prédications , & qu'il n'ait point 
d'autre vue , que l'otiljté de fes Audi- 
teurs * 9 mais ce n'eft pas afict d'avoir 
des deficins louable? , il feut que les 
moyens de les exécuter le (oient auffis 
& le font- ils, quand , au lieu de faire 
arriver i la fin qu'on Ce propofe > Us en 
éloignent & en écartent ? 

XVIII. Att. Qyand la mémoire 
de l'Orateur eft gênée > toute fa Décla- 
mation eft en defordre. Il fonge plus k 
chercher ce qu'il a à dire , qu'à bien 
prononcer ce qu'il dit. Lui & fes Au- 
diteurs ont également honte de l'embar- 
ras où il eft. Puifque l'ufage a voulu 
qu'il fût honteux de demeurer court» 
il faut donc être attentif à fe rendre fi 

Hi) 



1 1<$ AtttiMms fur PÊtàqtunce 
fôr, que l'on ne s'expofe point à cette 
confuuon j de quand même il ne s'agi* 
roit point d'affront , pourquoi vouloir 
fans neceflicé être à charge au Public , 
en lui parlant ians fçavoir ce qu'on a 
à lui dire ? fi l'on n'hefite Couvent , 
que parce qu'on n'a pas la mémoire 
allez heureufe 9 ou qu'on ne veut pas 
avoir aflez d'application pour l'affer- 
mir | on n'a qu'à (aider la place à ceux 9 
qui pourront & voudront mieux (ça- 
voir. 

XIX. Att, Quand on fait peu d* 
chemin en beaucoup de temps , on s'en- 
nuye. Quand on (ait beauconp de che- 
min en peu de temps , on fe fatigues 
c'eft pour cela qu'on reflent de l'ennui * 
quand on entend un difeours prononcé 
avec trop de lenteur $ c'eft pour cela 
qu'on retient de la fatigue » quand on 
entend un difeours prononcé avec trop 
tle précipitation. En effet , comment 
l'attention ne s'ennuyeroit elle pas 9 la 
prononciation lente la tenant fufpen- 
duë* comment ne fè fatigueroit-elle pas, 
la prononciation précipitée la failant 
courir avec tant d'impetuofité ? l'une 
8c l'autre prononciation donnent à l'An- 
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diteur occafion de fe dîftraire $ la pre- 
mière , parce qu'il croit avoir le loifir 
de fongcr à autre chofc, en même temps 
qu*à ce qu'on lui dit; la féconde, parce 
que ne pouvant fuivre l'objet du dif- 
cours qu'on lui fait , il le quitre vo- 
lontiers pour s'attacher à un autre. 

XX. Att. Quels bruits ! quels va* 
carmes .' quelles fureurs on entend dans 
la Chaire où prêche N • . • . ! il ne ref- 
pîre pas, mais il s'eflbuffle* il ne parle 
pas, mais il crie ; il ne gefticule pas , 
mais il combat. L'écume fort de ,fa bou- 
che , fes yeux font enflammez ; tout 
foa vifage eft terrible ; les menaces font 
fes raif onnemens ; les exclamations font 
fes preuves 5 les emportemens font fes 
figures. Il traite de la douceur de 
l'efprit, avec furie) de la tranquilité du 
cepur , avec troublé , du repos de Pâ- 
me, avec agitation, Inftruit-il ? non » 
il ne fait qu'étonner. Plaît- il f non 1 il 
ne fait que peur. Pcrfuade-t-ilf non; il 
ne frit qu'inquiéter. Enfin fon difeourj 
n'eft fort que par la force de fes pou- 
mons/ par la violence de fes mouve- 
mens» par la vigueur de fa conftituqon. 
Auffi fes Auditeurs fbrtent- il? de PE- 
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glifc , après l'avoir entendu , à peu- 
prés , avec tes mêmes fentimens , qu'ils 
auroient » s'ils fortoient d'une terrible 
tempête , qui les auroit long - temps 
agitez. Mais le Prédicateur fort fort 
content , parce qu'il s'eft fort échauf- 
fé. 

XXL A t t. C f eft rifquer de perdre 
un habile Prédicateur , que de lui don* 
ncr abondamment de quoi vivre dans le 
repos & dans la mollefle. L'exercice 
<Je la Prédication demande tant d'appli- 
cation pour bien cempofer , tant d'affi- 
duité pour bien apprendre , tant de 
talens pour bien débiter, & c'eft ainfi 
d'un travail fi fatiguant, qu'il eft bien 
difficile de n'étrë pas tenté de le quit- 
ter, quand on ,fe voit en état de mener 
une vie plus douce , plus commode & 
plus tranquille, , La réputation qu'on y 
acquiert , peut foûtenir dans tes pei- 
ne* qu^on s'y donne, mais quanckon 
la ; vpit établie , .on eft fort excité à 
n'en demander pas davantage , poqr 
jouir plus tranquillement des côrttnodi- 
ttz qu'on pbfTçde. Il faut avoir un 
«le bien ardent , 6c un défîmerefle- 
mçnç bien épuré , pour réfifter con* 
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(Uniment aux attraits d'une tentation 
û flateufe. 

XXII. Att. Que m'importe , dit 
en foi - même un Prédicateur plagiaire , 
que je prêche les ouvrages d'un autre , 
pourvu qu'ils foieht bons ? fi-fet, il 
vous importe ; parce que vous vous fri- 
te* ainfî une habitude de fàineantife 85 
de parefle \ ou parce que , par une va- 
nité infupportablc dans le miniftt* d'un 
Dieu humilié , vous prétendez vout at- 
tirer une gloire qui ne vous appartient 
pas. Laiflcz les places que vous occu- 
pez % à ceux qui font plus humbles & 
plus laborieux que vous, L'exercice 
que vous leur ufurpez , les fera peut- 
être arriver à une perfection également 
utile à eux - mêmes & au Public 3 per- 
fection à laquelle votre conduite vous' 
doit empêcher de précendre, parce que 
vous vous en éloignez, au lieu de vous 
en approcher. Il eft de l'intérêt de la 
venté, de condamner votre pratique: 
car plus vous aurez de femblables»- 
moins elle aura de vrais & de bons 
défenfeurs. 

XXIII. Att# Il jr a l'Eloquence 
de la compofîtion , l'Éloquence de la 
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parole , & PEloauence de tout le corps, 
Ceft dans le gefte , que confifte l'Elo- 
quence de celui-ci. Les paroles doivent 
exprimer les penfées $ les geftes doi- 
vent foiieenir Içs paroles. Il faut , fur 
tout., qu'en même temps que le gefte 
convient à ce qu'on dit, il foit natu- 
rel, ou du moins, qu'il le paroifle pat 
l'habitude de l'art qui apprend a le faire 
4e ia manière qu'il doit être fait. Un 
difpqurs prononcé publiquement, pa- 
roît comme monftrueux , fi toutes les 
proportions n'y font pas exaétement ob- 
fervées, Cette perfection eft bien diffi- 
cile à trouver* auffi trouvent- on peu de 
Prédicateurs parfaits. Il eft à propos 9 
ppur l'utilité des Auditeurs, qu'ils fup- 
pléent par quelque condefeendance , à 
cp qqi maqqqe à ceux , qui avec le zèle 
charitable d'une fincere intention , font: 
tout ce qu'ils peuvent pour les bien 
inftrujre. Ceft le devoir du Prédica- 
teur , de faire fera poffible pour être 
prçtëtafrle , c'eft le devoir de TAucfi- 
tei}f- dç fajre fpn pofliblc pour pro- 
fiter. 

XXIV. Att, Qn pourroit faire, 
\\ eft yipi , une bellç fatyre contre queU 
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ques'Prédicateurs j mais , avant que dç 
l'entreprendre , faifons attention fur nous* 
mêmes , pour nous examiner * pour voir 
fi nous pratiquons les in (trustions qu'ils 
bous donnent * car ils ne prêchent que 
pour cela. Si ce que difent ces Prédi- 
cateurs eft vrai; fi les inftruéHons qu'ils 
nous donnent^ peuvent être utiles, im- 
pofons filence à la fetyre , par recon- 
noiflance pour eux. Souvent on ne mal- 
traite le Prédicateur , que parce qu'on 
n'aime point la Prédication. Ayons un 
fort attachement pour la vérité , &nous 
aurons de la confideration pour ceux 
qui nous la montrent. Travaillons fe~ 
rieufement à notre converfion, & nous 
n'inveâiverons pas volontiers contre 
ceux qui nous aident à y travailler. 

XXV. Att. Que de gens qui ap- 
portent à la Prédication plus d'applica- 
tion pour critiquer , que de foûn)iffion 
pour obéir ; plus d'orgueil pour repren- 
dre , que d'humilité pour être repris ; 
plus de cenfure poyr examiner le Prédi- 
cateur > que de deflèin de fe corriger eux- 
mêmes | quelle converfion peut on at- 
tendre de gens , qui > bien loin de venir 
écouter avec foûmiffion les inftruéHota 
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qu'on leur donne , n'ont point d'autre 
deflein que de les critiquer ? Y a t-il dis- 
cours atfez parfait , pour cftre a l'épreu- 
ve d'un pareil entêtement de critique ? 
Entêtement fi injufte , que le moindre 
défaut fait perdre à leur égard le mérite 
de la meilleure Prédication. Un Prédica- 
teur , par exemple 9 pafle chez certaines 
femmes, bien moins attentives à Ce qu'el- 
les prétendent , qu'a ce qu'elles voyent $ 
pafie, dis- je , chez elles pour avoir mat 
prêché fi fa barbe n'étoit pas faite 5 -fi 
ion rabat n'étoit pas bien rangé , fi fes 
mains n'étoient pas affez lavées , ou fi 
fon furplis n'étoit pas aflez blanc. C'eft 
un grand défaut pour d'autres femmes, 
&au(& pour quelques hommes non moins 
déraifonnablcs qu'elles , s'il s'eft tenu 
trop long- temps debout , s'il a eft&trop 
longtemps affis > s'il a trop frapé fur la 
chaire , ou fi , fon marche- pied n'étant 
pas allez ferme » il eft prcfquc tombé. 
Ceux ci après avoir dormi pendant, tou- 
te la Prédication , pour juftificr leur 
fommeil , difeat que c'eft que le Pré* 
dicateur les a ennuyé. Ceux-là ne le 
peuvent goûter > parce qu'il eft d'une 
focieté oppofée à une autre focîcté , 
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pour laquelle ils font prévenus. Les uns, 
parce qu'ils ont accoutumé d'entendre 
un Pré Jicateur qu'ils croyent fi habile, 
qu'ils nepenfent pus que perfonne puiflê 
régaler j les autres, parce qu'au lieu d'en* 
tendre le Sermon suffi a leur aife , que 
leur délicateflè le demande » ils y ont 
au contraire , été fort incommoder * ta 
plupart, enfin, parce qu'y allant com- 
me à un fpeéhcle, c'eftà-dire .feule- 
ment pour y voir » ou y être vus , ils 
le condamnent volontiers , afin de don- 
ner un prétexte de leur inattention. Et 
tous le cenfurent auffi impitoyablement 
& avec autant de fermeté & d'aflùran- 
ee , que , fi après l'avoir entendu fans 
aucune diffraction , & étant capables 
d'en connoître les défauts , ils y en a- 
voient en effet trouve de véritables. 

XXVI. Att. Dire à un Prédica- 
teur de ne point prêcher , parce qu'il 
n'eft pas du premier ordre , c'eft lui 
donner un confeil qui peut avoir de fâ- 
cheufes confequences » car cet Eccle- 
fiaftique peut fe trouver dans la fuite 
revêtu d'un Emploi ,d'un Bénéfice, d'u- 
ne Place , qui demandera qu'il prêche 
fouvent, qu'il fafle des Catechifmes, des 
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Prônes , des Exhortations , & alors il 
fera fort embarafic , s'il oc s'eft pas 
exercé dans Tes fonctions. 

XXVII. Att. Pour juger de l'E- 
loquence des Orateurs , pour connoître 
fi l'on eft véritablement perfuadé par la 
force de leurs raiforts, il faudroit fi cela 
fe pouvoir, retrancher de leurs difeours 
les figures, le brillant, la déclamation, 
enfin tout l'extérieur qui peut impofer, 
& les réduire au (eu) raifonneroent ; & 
enfuite nous pourrions décider fur l*ira- 
preffion qu'il aurait faite fur notre c& 
prit & fur notre cœur. 
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ATTEKTIÙKS 

Sun 

H UBDBC1NS, # LU 

Medums. 

Première Attention. 

QUoi que l'efperânce que la Méde- 
cine donne de guérir , foie fouvenc 
vaine , elle ne laifle pas d'être quelquç 
fois utile s & cela par la tranquiiité où 
elle met L'efprit de ceux qui la reçoivent; 
car enfin , le defefpoir de n'être pas gué- 
ri pourroit jetter dans des troubles allez 
violens, pour conduire les malades à la 
mort, qa'ils auraient peut-être évitée, 
s'ils avoient été plus tranquils. En eflet, 
nous voyons tous les jours que l'ima- 
gination produit des effets fi fùrprenanst 
que nous avons (ujet de croire qu'il cft 
ncccflakc de la ménager, particulière- 
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ment dans un temps, où elle femblt ti- 
rer de la force de* foibleflès du corps 
que les maladies affligent , & par con- 
iêqueat y pouvoir faire de plus fortes 
impreffions. Ceuj>14 d'entre les Méde- 
cins 5 font donc très à craindre , qui » 
pour faire valoir leurs remèdes , repré- 
sentent les maux "beaucoup plus grands 
qu'ils ne font. Dans quelle? agitations 
ne Inettcnt-ife pas alors un pauvre Ma- 
lade qui peut tomber dans le defefpoir, 
quoi qu'il ait lieu de beaucoup efperer! 
quelle cruauté de rifqucr ainfi la vie des 
autres , pour fatisfàire à l'avidité d'un 
vil intetét ! / s f\ 

II. A t t. Les remèdes • ou mît 
violence à notre nature, ou affoibliflènt 
fts forces > même dans leurs opérations 
les plus heureufes. Cela étant 3 nous 
n'en devons d'ordinaire attendre autre 
chofe , . fî nous en faifons un trop fré- 
quent ufage, que la deftruéfcion de nous- 
mêmes , puifqu'il n'eft pas poffible que 
nous refi (lions toujours à cette violen- 
ce , & que nous nous foûtenions tou- 
jours dans cet affoibMement. L'atten- 
tion nous le fera remarquer par expé- 
rience dans ceux qui le font abandon- 
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nez à l'empire de ce trille ufage. Ils 
ne vivent pas , ils font mourant. Leur 
natute eft bien moins occupée i com- 
battre contre les maladies , que contre 
les remèdes. Qu'ils (ont à plaindre dans 
cette (ituation ! mais ils le (ont encore 
bien plus, quand fe donnant en proye 
aux contradictions de plufieurs Méde- 
cins , cette même nature a autant de 
combats à foûtenir 9 qu'elle a de diffe* 
rens (èntimens à fuivre , aufli fuccom- 
be t-elic enfin ; car comment ne fuc- 
comberoitelle pas, (es forces étant épui- 
fées , & ayant à refifter à tant d'atta- 
que s? 

1 1 L A t t. L'impatience où nous 
jettent d'abord nos maladies, contribue 
(buvent à nous rendre plus malades que 
nous ne le ferions , fi nous n^vions point 
tant d'emprefïèmcnt pour les guérir. 
Aufli - tôt que nous nous Tentons atta- 
quez de quelque incommodité , nous 
nous abandonnons aux remèdes , & en- 
fin nous fuccombons. Et ce font peut* 
être plutôt les remèdes qui nous acca- 
blent, que les maladies mêmes* Nous 
ne nous donnons pas le temps de con* 
noitre 1e mal » & ainû ne le conuoif- 
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Tant pas» , comment pouvons nous fça- 
voir ce qu'il faut pour le détruite ? ta 
chaleur cft peut être neccflaire pour le 
guérir, pendant que nous employons 
des rafraîchiflcmcns ; nous devrions peut- 
être nous rafraîchir , pendant que nous 
ufons de précautions qui nous échauf- 
fent. Latfîbns à la nature le temps d'a- 
gir par elle-même & d'eflayer fes for- 
ces , de crainte que , l'accablant de re- 
mèdes 9 elle ne (bit forcée de combat- 
tre autant contre* eux , que contre le 
mal » & par confequent de s'affaiblir t 
parce que ce partage diminuèrent trop 
fa vigueur. Elle eft aflez portée par 
elle-même à éviter la deftruftion de l'u- 
nion qui fait ici notre vie. Voyons 
donc jufqucs où s'étend Ton pouvoir , 
& enfin, nous l'aiderons félon fes be- 
foins. J'avoue qu'il eft bien difficile 
que nous nous rendions à cet avis , par- 
ce que 9 comme nous fommes conti- 
nuellement affiegez de gens qui ont tou- 
jours autant de remèdes à prefenter , 
qu'il y a de maux dont on fe plaint » 
comment notre impatience nous fer- 
me ttroi telle de refufer des offices; dont 
où nous fait efptrtr ce que nous fou-* 

haitons 
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haitons le plus ? défions-nous pourtant 
des remèdes qu'on nous propofe. L'in- 
tention eft bonne > chais les promettes 
font fouvent hasardées. On croit. bon 
ce qu'on confeille * mais ce qu'on croit 
bon ne l'eft pas toujours * particulière* 
ment fur cette matière > où pluficurt 
circonftances différentes peuvent diffc- 
-rentier les effets. Enfin, pour être plus 
difficiles à tffcr de ces offres , armons- 
nous de patience f nous hf querons moins 
avec elle. 

IV* A t t. Ceux qui font coofifter 
particulièrement leur Médecine en fré- 
quentes évacuations » doivent faire, at- 
tention, qu'à force de vouloir chafler le, 
fuperflu , ils peuvent bien emporter le 
neceffaire^ puifqu'ils ne connoiflent pas 
parfaitement en quoi confifte ce fuper- 
flu # & s'il y en a en effet dans les (il-' 
jets qu'ils traitent. Confideron» hien 
ceux , lue qui cette Médecine travaille» 
& les voyant devenir d'ordinaire plus 
facilement malades > & fc guérir plus 
difficilement que les autres , nous juge- 
rons , & avec raifbn, qu'il faut beau- 
coup fe défier de ces trop ^fréquentes - 
évacuations. \> 
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V. A t t. Que d'incertitudes dans 
les promefles des Médecins / ils travail- 
lent en quelque minière au hasard 5 
parce qu'ils ne connoiflent pa$ parfaite- 
ment la CQnftitutioh des hommes en gê- 
nerai» ni le tempérament du IVklade en 
particulier; ou parce qu'ils ne fçavent 
pas quelle eft (a maladie ; ou parce qu'ils 
ignorent la nature de la maladie qu f il a 
eftej&t, ouïes remèdes neceflarres pour 
la. guérir, ou la quantité qu'où y doit 
employer , ou le temps auquel i\ con- 
viait de les donner*; toutes connoiflan- 
ces i , pour agir Jurement. Ils agiflent 
pourtant, quoi qtfune partie, & peut- 
être toutes ces co'nnotflances lçurs man- 
quent $ & ainfî , comment leurs ope- 
rations ne fcroient*eUes pas bazardées? 
lit diront peut-être qu'ils ont leur ex- 
périence pour leur fureté $ mats peut* 
oo (e noter d ? avoir une expérience fu- 
re , quand on ne travaille que far des 
fiijèts difterens les uns de* autres ) & , 
fuppofé I qu'ils fiaflent tous égaux, quand 
on a eocore tant de différentes cir- 
conftances à cottnoitre & à accorder î 
Ces réflexions ne doivent "pas pourtant 
dcfefpcrer les malades ( car enfin , en 
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hasardant cm peut réuffir j entre phi* 
fleurs Sèches tirées "a* hasard , il ïen 
peut trouver une qui frappe au but ) 
mais elles doivent du moins exciter loi 
Médecins à s'exercer avtfifc précaution*' 
après s'être appliques à 4e bien inftnih 
rc 9 afin que , s'ils ne fetfffiflent pas, ce 
(bit feulement , parce qu'il eft impoffi* 
ble d'apprendre tout ce qu'il faut ?- te 
non pas, parce qu'ils auront négligé, de 
faire leurs efforts pour le fçavoir-r 

VI Ait. Ccft tih difcôurs 
blement comique, que edui que fout 
d'ordinaire quelques -Médecins fur Urt rcê 
mede compofé de plu fie tir s chofes "qui 
ont chacune leurs qûilkèz différentes. 
Il femble qqe chacune dé ces chbteû 
doit entendre leurs ètclrés, farts qtfeHfe 
puiffç fe difpenfcrifcletir obéïrj^ôà 
qu'ainfi, après s'êtrt détachées les unes 
des autres, flç avoir dévçflopé & retiré 
?uprés d'elfes 8ç à leur faites leurs frth 
pnetez particulières > Tune ira feuletâtfit 
trouver le fang pour le purifier j êç l'au* 
trcp la bile, pour l'éteindre j Paurre. 
la mélancolie , pour la réjouir -, Pad- 
tre , 1^ pituite , pour la réloudre j que 
celle-ci montera au cerveau pour le 



fortifier j quenotte-là paflera au foye 
pour le raftuîchirs que cette autre def- 
cendta dans h Vftffie* pour y rompre 
la pierre % &, qu'aucune d'ent^e-cilçs ne 
prendra le même chemin que l'autre a 
pris* & ne <ê tnélcm de Tes affaires; 
car fi > par exemple, celle qui doit rc- 
jouis}* raçlançQliete fourvoyott de Ton 
chemin* ôç s'en aHoit divertir la bile* 
ou 9 fi celle, qui doit fortifier le cer- 
veau , s'en aljoit forttifier la pierre , 
quel qmpfâ qml mais , félon ces Méde- 
cins 9 nous navons- point cette méprife 
a craindre , ; ils ooui en donnent leur 
parole 9 & avec autant d'afliirance, que 
3*iJ$ aUoicnt eux-mêmes faire les fbne- 
ti#n* de ces finoples t de ces graines, 
de ces racines , dç ces fleurs r de ces 
feuilles, de ces fruits, de ces écorcesSc 
de ces minéraux à qui ils attribuent 
une attention fi judicieufe , , 8c une 
obéiflànce fi fidelle à fuivre aveugle- 
ment leurs intentions^ & à fc rendre à 
leurs ordonnances; 

Vit. Att. On cft fiperfiiadé qu f il 
fe trouve des cootradi&ions entre les 
Médecins fur leurs opinions, qu'il y a 
des gens qui k$ confultent fur le régi- 
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0e qu'ils doivent - obferver ponr leur 
/anté, comme il y en" a qui confiikent 
les Caluiftes fur la règle «qu'ils doivent 
prendre pour la fureté de leur confcien- 
ce> je veux dire, que \t$ uns & les au- 
tres ne firivent que lés confeils qui Totit 
conformes à leur inclination , & ife ne 
manquent guéres de trouver « ce qu'ils 
cherchent ; car ils ont è chôifir entre 
tant de fêntimens difterèns , qu'il eft 
bien difficile qu'il n'y en ait pas quel* 

2u*un, qui toit tel qu'ils le fouhàïtent. 
l dire vrai» cette diverfîté ne latte pas 
d'embaraficr ceux , qui fans écouter leur 
penchant , ne demandent que ce c}uf eft 
utile & rajfonnablc. En effet ,* quel em- 
barras pour un malade, qui, après avoir 
consulté un Médecin , qui lui ordonne 
une kignée pour être guéri , en entend 
un autre qui la lui défend fous peine 
de la vie ! c'eft ce qui arrive pourtant 
tous les jours. Quel remède , fi l'on 
veut absolument fe confier à la Méde- 
cine, fi- non de n'avoir qu'un Médecin, 
Se de s'abandonner a fa diferetion , s'il 
en a , Se fi la (cienec & le défintereffe- 
ment l'accompagnent? 

VIII. Att. 11 n'y a guéres de-ft-o- 

V • • • 

• 1 111 
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feffion, où i'pji ait piusbefoin d'adœfle 
^guT juftifitr fes fautes* que dans l'exerci- 
se de la Mecfecmei parce qu'outre qu*el- 
Içs tout de çonfequence, puifou'il s'a- 
git de la vie , c'en qu'on y en fait jtres- 
4oavent. Awffiks ^decins Ibptils fort 
.attentifs à.gr^pdre toutes lei mefures 
,poffiblçç f jafi^iji'ib.ne parôiflent point 
bUoaabk», fl^elque mauvais que fcient 
4e$ fpp&z.d£j$p*s ordonnances. Car en- 
fin * chacun tache , de fe tirçr d'afEûre 
coàpne il ppi^r^fti ftlon eux, parce 
q^ej^forc* dtf mal l'a emporté fur celle 
•gas rtncdt*<(;,çejft; eft d'ordinaire très* 
•Y^;)lou parcei^ue Geux qui étoient au- 
.présdumalad*, n'ont pasobfervéexaâe» 
«îeot le cempa > . la quantité & d'autres 
circonôances adroitement preferitespour 
l^plicaEiQn.do ces rpmedesi ou parce 
que : l9 malade Un -même a refufé d*o- 
Mi*i* qwtqtftaae de leurs ordonnan- 
jççci. J.ajfl0W,Jeç l f^ire leurs effort*, pour 
i<J : jl^lifi^ i.Wgard des morts *, car il 
,«*V *. 9 fo* d* remède 5 les monts, font 
jDftous 1 gfti$;.4y moins ,: qu'ils faflent 

4W^:te»»;;^FollS ,. pour fécOPUOltrC 

leurs faute* , pour s'en corriger > afin 
^î^ljpp ne reîomfeçpç pap fyf peux qui 
relient vivant 
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IX. A t t. Comme il faut abfolu» 
ment que nous mourrions , il faut auffi 
qu'il y ait un certain temps de notre 
vie, auqud les Médecins ne peuvent ab» 
folument nous guérir , quelque habileté 
qu'ils ayent acqtiife 9 quelque bien in- 
tentionurz qu'ils fbient , quelques pré-» 
cautions qu'ils piment. Ne lès con- 
damnons donc ras facilement, puifqu'ils 
ne font fias toujours condamnables , 8c 
que ié chôment , auquel leurs cdnfiâié 
ne peuvent nons nous fauver de la mort, 
eft peut - être celui 5 auquel nous de* 
vont cefler de vivre. C'éft eh vairi 
qu'ils font des ordonnances » pour nous 
faire refter dans le monde , fi la Ntf 
turc nous ordonne d'en partir. 0ifbn* 
donc que les Malades ne doivent pas 
toujours fe plaindre des Médecins* s'ils 
ne leur confervent pas la vie * ffl*is di- 
fons auffi, que les Médecins doivent 
pourtant agir avec autant de zèle» que 
s'ils pouvoient toujours la leur conter* 
ver * parce que » quoi que M neceffité 
de mourir puifle leur fervir de justifi- 
cation , dépendant l'ignorance où ils 
font du terme que la Nature 1 prefefir 
à la vie de leurs Malades » exige qu'ils 

iiij 
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ne négligent rien pour les fecèurir. 
i. X-.Att. La plupart des homme» 
Bgiflcnt à l'égard de la Médecine & des 
Médecins , à peu près de la même ma- 
nière, que la plupart des débauchez , à 
l'égard des chojfes.de la Religion y & 
de ceux qui en font les Minimes» Ces 
débauchez joiïiffant d'une fanté vigou- 
reufe, & s'absmdbnnaot aux voluptez 
tes. plus fenfucHcs, méprifent les chofes 
ks plus faintes , en font de* piaHantc- 
ries, & infultent ceux qui leur: en par- 
lent, mais i quand, accablez d'upe ma- 
ladie, ifs s'imaginent voir approcha la 
mort » ils ont enfin tin recours rcfpeo 
Ojetix & de confiance à ces mêmes cho- 
ies & à ces mêmes perfonnes, pour 
kfquelles ils a voient tant montre de 
mépris, Auffi, quand nous joiïiflons des 
douceurs de la fanté , & que nous la 
croyons foûtenue par la force d'un 
bon tempérament , ou d'une vive jeu- 
ndîe, nous invedivons Volontiers con- 
tre la Médecine & tous ceux qui la pra- 
tiquent, nous prenons un fingulier plat- 
fir à entendre parler contre les Méde- 
cins* nous joignons nos injures à ceux 
des autres » nous nous accrochpns à 
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tout ce qui paroît pouvoir les rendre 
ridicules > nous avous une pitié d'indi- 
gnation pour ceux qui fuivent leurs 
ordonnances * mais enfin une maladie 
dangereufe nous furprend - elle ? nous 
voila tout changez $ nous avons promp- 
tement recours à leur afliftance ; nous 
fommes même plus attentifs à obfer- 
ver leurs avis , que ceux qui ont accou- 
tumé de s'en fervir $ nous étudions 
leurs dilcours, leur virage, leurs geftes, 
même leur filence , pour tâcher d 9 y 
découvrir ce que nous avons à crain- 
dre v ou à efperer. Il femble que nous 
foyons comme autant de coupables , 
qui paroiflant devant leurs Juges , im- 
plorent leur mifericorde , afin de n'en 
être pas condamnez. Ah que nous payons 
alors bien cher les railleries que nous en 
avons faîtes ! quel triomphe pour un 
Médecin méprifé » quand il voit ainfî 
ce champion, qui lui faifoit la guerre, 
fournis à lés ordres , attentifs à lui 
plaire , & entièrement dé pend ans de k$ 
décîfions! 

XI. Att. L'intempérance & fdîfi- 
veté font la fource de la plupart de 
nos' maladies. L'intempérance fait beau*» 
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coup de mauvaises humeurs » & l*oî- 
fîvcté les augmente & les confervê* 
Nous n'en douterons, pas * fi nous fat- 
fons attention f d'un côté fur ceux, qui 
ayant abondamment toutes les com» 
tnoditez de la vie r fie n'étant point 
obligez de fe donner aucun mouve- 
ment pour les acquérir , vivent conti- 
nuellement dans le , repos & dans la 
molleflc j d'un autre côté ,. fur ceux 
qui 5 manquant même du nçceflaire » Se 
ne pouvant l'obtenir , qiie par l'affi* 
duitc de leur travail » patient toute 
leur vie dans la frugalité & dans, les 
peines. La délicatefle des premiers les 
rend fufceptibles de toutes lès impref- 
fions des maux > & très- fcnfihles à leurs 
attaques 3 mais la dureté des féconds 
les fortifie contre les attaques de ces 
mêmes maux, & letfr fait iupporter a- 
vec moins et danger & d'impatience. 
Auffi çetix là font-ils toujours en ffroyc 
des Médecins Se de leurs remèdes** au 
lieu que ceux-ci rfcn ont bcfoijo que 
rarement & dans les dernierts e&rc- 

*itez. .. •. . ;. . . 

; XIL Att. La trop grande atten* 
tion fur la confection de ft ânté, 
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peut contribuer à la Aire perdre; par- 
ce que l'inquiétude continuelle où Ton 
eft fur ce qui peut l'altérer ; l'impreP 
fion des maux qu'on craint dé fouf- 
frir, qui Te fait fur l'imagination $ les 
remèdes de précaution * qu'on prend 
pour éviter ces maux, dont la repré- 
sentation donne tant dé frayeur $ l'at- 
tention qu'on fait fur ceux qui en font 
affligez & à qui l'on s'imagine reflém- 
bler» ou par le tempérament , ou par 
l'âge, ou par quelque autre circonffan- 
ce que ce foit , que l'inquiétude fait 
remarquer ; tout cela rend malade cri 
apparence, & peut enfin le faire de* 
venir en effet. Helas. ! nous ne fom- 
mesque trop fu jets à àcs maladies vé- 
ritables, uns nous en faire encore' d'i- 
maginaires. Songeons feulement a nous 
armer de patience & de précautions 
nece&ure» contre celles -là , lorflju*él- 
les feront arrivées , 8c non point K 
nous tourmenter pour celles J ci , quf 
n'arriveront peut-être pas. 

X II L A tt. Le principal , ou plu- 
tôt le. fondement de tous Jestriejncùfa 
avis qu'on puifle donner pour 'conser- 
ver la fanté, té pow.k précautidrinér 
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contre les maux qui d'ordinaire l'alte- 
rent Se la ruinent » c'eft d'évirer tout 
excès : tout ce qui eft exceffif , ou 
corrompt , ou violente , ou accable, 
ou diflïpc & enfin détruit. Etudions- 
nous bien > faifbns bien attention fur 
notre conduite , & nous conviendrons 
que c'eft le trop, de quelque choie 

3ue ce (bit , qui a produit la plupart 
e nos maladies. Le trop eft fi per- 
nicieux, qu'il rend mauvaifes les meil- 
leures chofes. Peu de ce qui eft mau- 
vais, caufe quelquefois moins de mal , 
que trop de ce qui eft bon. 

XIV. Att. N.... fe vante d'a- 
voir un fecret admirable & infaillible ; 
cependant, quand je fais attention fur 
le pauvre équipage où je le voisi je 
me défie fort de ion fecret. Je m'ima- 
gine , que s'il avoit feulement le fe- 
cret d'empêcher les ongles de croître, 
fon équipage ferort afTurément mieux 
conditionne. On nous vient tous les 
jours annoncer qu'on a des fecrets ad- 
mirables ; mais j'admire bien moins ces 
fecrets , que la pauvreté de ceux qui 
les annoncent. Oui , je fuis perfuadé 
qu'il n'y a aucun fecret utile > pour pe* 
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tir qu'il fuit 1 qui ne donnât le neceffiri- 
re a celui qui le poffèderoit, s'itétoic 
véritablement infaillible. Car enfin, fî 
un feul a un fecret , dont une infinité 
d'autres ont d'ordinaire befoin , corn* 
ment feroit-il poffible qu'ayant tant 
d'occafions de faire l'expérience de Ton 
infaillibilité, il n'en tirât pas une uti* 
lité qui le mît à fon aife* la mifere où 
font prefque toujours ces fortes de 
gens 1 eft une preuve aflez convain- 
cante de l'inefficacité de leurs promef- 
fes. Ce (ont des trompeurs qur cher* 
chentbien plus à profiter de la facile 
crédulité de ceux à qui ils s'adrèflent, 
qu'à exécuter effectivement ce qu'ils 
font efperer. Ils ne laifTcntpas cepen- 
dant de trouver des dupes , parce qtTîl 
y a des gens qui font tels » qu'il ne 
faut qu'une hardiefle effrontée pour lés 
feduire. Il y a , par exemple 9 des 
femmes, qui après avoir reconnu l'inu- 
tilité de certains remèdes 9 qu'on leur 
avoit afiuré avoir une efficacité imman- 
quable pour les guérir des maux qui 
les' inquiètent , ne laifTent pas de fe 
confier au premier venu , qui leur pré- 
sente d'autres remèdes avec la même af« 
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faraqcc; Tpuc ce qui eft extraordi- 
naire, a je ne fçai quels charmes > dont 
il femblc qu'il leur fçic impoflible de fe 
défeqdre. On ne les (éduit point mieux, 
que, pqt les choies les plus rares. Auffi , 
ceux. qui les féduifent, ont- ils bijen foin 
d'aller aux efprics qu'ils connoiflent les 
plus difpqfez à fe rendre à leurs réduc- 
tions : ç'eft la principale étude de ces 
prétendus dépofitaires dé fecrets admi- 
rables. Ils trompent quelquefois, il eft 
vrai y majs enfin , cpmme on s'en def- 
abufe pstr les épreuves , ils demeurent 
toujours miferables } parce que quelque 
cbpft qu'ils difent , il? n'ont pas une 
iciepee aflez fûre pour fe tirer de la 
Çwfere. 

< X y«, At t. Bonne? qualités ppur 
uo Médecin, que celle de n'aller pas 
trop yîte , & de n'être point trop pré- 
Tçfliidç Tes fentimens , & par confe* 
quent, pour Ces remèdes. Comme les 
Médecins font obligez de tâtonner beau- 
coup fur le cqrps hupain ( parce qu'ils 
S'en cqunoiflent guéres les chemins, ) 
H§ doiyepp auffi tâtonner beaucoup t 
l*Mî%$« font des démarches ppur y 
travailler. 
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XVI. Att, On fe plaint que les 
Médecin» ordonnent toujours quelque 
choie, bonne ou mauvsife ; à juger de 
l'impatience & de l'inquiétude des ma- 
lades , je croi qu'ils s'en plaindraient 
davantage} s'ils n'ordonnoient rien, du 
tout. 

XVII. Att, Si les Médecins n'or- 
donnoient que des remèdes immanqua- 
bles , les Chirurgiens _& les Apoticaiçes, 
mourroient bientôt de faim. Une fois,' 
il faut que chacun vire. Il faut donc 
ordonner à quelque prix que ce toit. 
Les Chirurgiens & les Apoticaîrcs alorj- 
femblablei aux Procureurs, qui font jre- 
corinoiflâns envers les Avocats, don- 
aent des pratiques à ceux qui leur font ', 
du bien. 
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V -IM. 
: ATTENTIONS 

Sur 

* * * 

ia cnruin t & lis chimiste*. 

* » » * 

Première Attention. 

m 

NE fe laffera - 1 - on point enfin de 
chercher cette Pierre Philofopha Je, 
après tant d'exemples de gens qui ont 
perdu leur temps , leurs peines & leurs 
biens dans fa recherche t S'il eft vrai , 
comme oh le dit, que le Soleil produife 
l'or; eft-ce que les chercheurs de cette 
précieufe Pierre fe flatent d'acquérir 
par leur fdence» la force de cet Aftre ? 
Avant que de fe promettre d'arriver au 
but qu'ils fe propofent, que ne tâchent- 
ils de produire le moindre brin d'herbe 
femblable à celle de nos Prairies ? je les 
défie d'y reuffir, Par cet cflai , qui fe- 

roit 
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roit fans fiiccés , ils jugeraient de leur 
incapacité pour faite fi peu de chofe , 
combien ils font téméraires d'en entre- 
prendre une fi grande. 

IL Att. Ily adesChytniftcs^qui, 
pour chercher la Pierre Phjlofophalp , 
n'en détiennent pas plus riches > cela 
cft vrai; mais il cft vrai auffi qu'il y en 
a qui n'en deviennent pas plus pauvrçs.; 
Ce font ceux 9 qui n'ayant pas d* quoi: 
fubfifter» . vont en chercher chez lç* ri-; 
cjies , en leur promettant de les *nri«> 
chir encore davantage a rinak cca prorr 
méfies ne (but pas faa$ piyftete % ils deH 
mandent for tout k/ocrot 9 ^degt«i(^ 
des circoofpcdipn^ On travaille j^p-f 
fuite dans les lieux les -plus retirez; qji. 
fe cache autant qu'on peut , &i l'on * 
en effet bien fujet xte/fc cacher*:.; car, 
fbuvent oui ne fait que de faux pri au 
lieu d'en figre de véritable. Et enfin t 
toutes les peines de celui qui propofe 
l'ouvrage 9 & toutes les richefle* du 
Riche , employées pour l'exécuter » fe 
reduifenten fiunée, en cendres & en 
charbons * de forte que l'un 8c l'autre 
font également réduits dans une mife- 
rable indigence > & quelquefois devien- 

1mm îk K 
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nent encore plus malheureux par le dan- 
gereux ufage qu'ils font dp ce qu'il* 
ont trouvé. ' 

III. Att. Ceft une plaifanterie % 
que de dire qûSl n'y * fi petite caifle 
qui ne renferme une Pierre Philôfopha- 
k. 'Mais cette plaifanterie ne laifle pas 
«Perte fondée fur une vérité. En eftet, 
l'en ne vok guéres de gens qui ayant 
h dfreâion & la difpofition d'une caif- 
fe* ne deviennent enfin , avtfc ce qu'on 
«ppeH^kfçttvtârfoife,en état dedeaner 
suffi* leur caiflfe à gouverner à Vautres. 
H* rcflemWentr aux Chymiftcs en une 
dtofe 5 c'eft que , comme eux, ils font 
feetetemetit liées afiaii** , & ne de- 
mandent pai dp tâoûféim $ «aia> leur 
frit eft bien i djffeœnf $ ■ car ter riches 
deviennent paurter* en fc fioftnt Chy* 
*rifte*> & les nqivfts deviennent ri* 
cfcts, en*fe âwfeûtfCaiffiersj fîxen'eft 
pas toûjour* , tteflr du okhps «estera» 
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IX. 

JTTEKTIOKS 

r 

Su* 



I if tOBSl I, #lff« FOI ÏB& 

Première Attention. 

ON & die que ht Poëfie demande tift 
génie particulier, oui ne s'accom- 
mode pas trop avec le oonfens ; que 
mntêt €?t& le langage des dieux* tan- 
tôt le langage des foux , Se rarement 
celui d'un honnête homme s qirtm ne 
croit pas que celui-là ait une tête bien 
&ge * §** en (ait métier & marchan- 
dée* que , quand on fc met à tire ua 
Poème , il faut dire que c'eft l'ouvrage 
d'un menteur > qui nous veut entretenir 
de chimères, ou an moins de veritex £ 
gâtées , «fon a bien de la peine à 
dy^ingucrle vrai du feux s que tes Poe- 
tes (qui; pieu* de feuffi» penfées , pat 

K ij 
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lesquelles , fi l'on eft pas trompé , 00 
perd infenfiblcmcnt le bon goût & la 
droiture d'efprit ; & que , u l'on mec 
dans Tordre de la conftruâion les plus 
beaux endroits des Poètes, on n'y trou- 
vera plus rien qui plaife. 

Il faut bien* être hardy pour parler 
ainfide la Poëfie, pendant qu'on voit 
tant de gens qui l'exercent ., & que 
mettant fi volontiers les pointes en tria- 
ge » if y a lieu de craindre qu'elle ne 
s'en fervc pour (aire des fatyres tfes-pî- 
quantes contre ceux qui oient l'attst- 
cjber : car les Poètes n'entendent, pas 
raillerie > quoi qu'ils aiment fort à rail* 
1er. Ils font d'ordinaire tres-peu-en- 
durant. U eft vrai que le langage de la* 
Poëfien'eft pas naturel, parce qu'il eft 
fort figuré y que la vérité ne s'y connoît 
pas telle qu'elle eft , parce qu'elle eft 
trop envelopée de fiâions ; que ce qui 
y paraît être de plus excellent, devien- 
droit fort commua, fi on lui ôtoit fou 
arrangement & Ses mefures ; mats en- 
fin ,/ il eft vrai auflï , que Pempirc 
qu'elle a fur le gcrat eft fi ancien, qu'il 
ne faut pas s'attendre que les plus jvh 
dteieufes remontrances puifiênt^aiftment 
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(pour ne pas dire aucunement) le détruire. 
Le plus fur, e'eft de fe contenter de la 
regarder comme un amufesnent d'efprit* 
de ne la point prendre pour autre qu'elle 
n'eft i & ainfî de ne prétendre pas fe la 
donner pour règle du bon fens, mais feule- 
ment pour un jeu de l'imagination. Avec 
cette précaution , quelque trompeufe 
qu'elle foie, on n'en fera pas trompé. 

IL À t t. S'il fe trouve de bons 
préceptes, de fages maximes, de judi- 
cieufes moralitez dans la Poefie , rece- 
vons-les, retenons -les , fervons-nous- 
en , fans examiner l'intention des Poè- 
tes ( qu'il ne nous eft pas aifé de con- 
noître ) pour décider fi leur intérêt c- 
toit leur but plutôt que notre utilité. 
Donnons-nous feulement de garde que 
ces bonnes chofes ne nous empofent i 
être corrompus par les mauvaifes » à 
caufe de la bonne opinion que nous 
pourrions avoir de tout l'ouvrage qui 
contient les unes & les autres : car, fans 
prétendre ici juger de l'intention des 
Verfificateurs , il arrive fouvent que 
ceux qui l'ont méchante, ne mêlent le 
bien avec le mal, que pour faire rece- 
voir plus facilement celui-ci. 

K uj 
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III. A t T. On ne peut trop fc yrc- 
cautionner dans la leâure de la Boëfie 5 
«r, comme elle plaît d'ordinaire 'beau- 
coup à Pefprk par la beauté de fes ex- 
preffions , & que fes mefures font une 
force imprcflion & un jufte arrange- 
ment dans la mémoire , on n'oublie 
pas ce qu'on y a lu , auffi facilement 
que l'on voudroir. Et ainfi , dange- 
reufe acquifirion pour le reflbuvenir , fi 
elle eft de chofes mauvaifes ! en effet , 
combien entendons nous tous les jours 
de citations poétiques de la bouche des 
débauchez & des libertins , qu'ils pro- 
noncent comme autant de Semences & 
d'oracles de l'impureté & de l'irréli- 
gion ! Se eela , parce que ne prenant 
des leçons que des médians Poètes , ils 
les reconnoiflènt eux feuls pour leurs 
Maîtres , & pour leurs Prédicateurs, 

IV. A t t. On a dit qu'il y a des 
gens qui aiment tant les vers , qu*Hs 
prenent une petite rime pour une gran- 
de raifon. Cela étant , il ne nous doit 
pas paroître furprenant de voir que ceux 
qui ont imaginé cet rimes , qui char- 
ment tant les autres, en foient fi char- 
mes eux-mêmes. Il femble que le ftyle 
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harmonieux de la Poefie foit une cf- 
pece d'enchantement pour ceux qui le 
compofent : cela eft fi vrai , qu'il n'y 
a fi pecic Poëte, qui ne regarde un Ma- 
drigal qu'il aura fait , comme un chef- 
d'œuvre digqe de l'admiration de tous 
ceux à qui il le raconte. Quelle joye 
pour lui, quand il croit qu'en effet on 
l'admire ! ce qu'il croit aifément :• car 
il eft tres-difpofé à le croire. On fc 
donne de cette manière du plaifir à 
bon marchés mais ce plaifîr fe change- 
roit en douleur , fi 1 on peoetroit par 
l'attention \ dans l'intérieur de ceux , 
dont on eft û content * parce que fou* 
vent l'on eft plutôt l'objet de leur pi- 
tié » que de leur eûime. 

V. A t t. Ceft en vain que l'on re- 
prefente que la Poëfic donne beaucoup 
de peine à ceux qui en font profeffion , 
on n'en dégoûtera pas , tant qu'on fera 
perfuadé que ces peines pourront deve- 
nir glorieufes. Ceft en vain qu'on re- 
montre que Ces idées, font fautes , & 
que (es cxprcflîons ne font pas naturel- 
les ; on ne quittera point cet exercice , 
tant qu'on remarquera que le faux di- 
vertit du moins autant que le vrai* 

K uij 
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En vain qu'on allure qu'elle eft 
; on ne le croira foinc , tant 
'en* rempreflèment qu'on a pour 
pofcr & pour la lire. Qu'on fc 
:c donc d'exciter feulement à ne 
faire pernieufe , & qu'on ne 
'ié&em* pas à la condamner abfolu- 
aient- 

VI. Att. Ceft en fortant comme 
faon d'eux-mêmes par une efpece d'en- 
tliouûafme, que les Poètes font de boni 
Vers. Ceft aufC en fortant comme 
hors d'eux-mêmes , par une efpece de 
raviflèment, que ceux qui les ment , les 
trouTent bons. Et , comme lortir hors 
'de foi-même n'eft point l'ouvrage de h 
fageûc ( ce qu'on témoigne d'ordinaire 
par l'cxpreffion dont on ie fert pour - 
'parler d'un homme qui cft hors de lui) 
il ne l'eft point par confequent de la 
raifon. Auffi les uns & les autres ne 
font- ils pas obligez de la prendre ; céux- 
, la , pour 1* règle de leur composition; 
ceux-ci * pour lé plaifir de leur lectu- 
re. L'Art Poétique cft particulière- 
ment l'ouvrage de l'imagination ; on 
n'y écrit avec luccéi , que , quand 
die eft confiritéci on n'y lit avec' fa-. 
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tisfitéHonî que, quand elle eft contente* 
Si l'on rationne trop t m ne voudra que 
de la jufteffe 2c de la réalité ; mais ia 
Pocfîe ne demande quç des fiâtons & 
des figures. Je demanderais volontiers, 
d'où vient , cela étant, que l 9 on voit 
tant de gens qui ne font pas raifonna- 
nables , te qu'on trouve cependant fi 
peu «Pcxccllens Poëtes ? mais j'aime 
mieux dire qu'il eft de la fagefle , de 
ne fe faire pas une occupation trop fe- 
rieufe d'un exercice, où la raifon a fi 
peu de part. 

VII. A t t. L'exemple de tant de 
Poëtes qui ont vécu dans la mifere, 
devrait 9 ce me femble , rendre plus 
prudens ceux qui ont envie de le de- 
venir. Cette profeffion n'eft pas aflez 
neceflaîre à l'utilité publique, pour rif- 
q uer, en l'embrafiant, Ton utilité par* 
ticuliere* Pourquoi faire tant de plain* 
tes, comme en font quelques Poètes > 
contre l'excès de la prétendue ingrati- 
tude du ficelé , pendant qu'on ne lui 
donne que des ouvrages , qui méritent 
fi peu de reconnoiflance ? encore , fi ce 
fïecle x contre lequel on crie tant , ayoit 
forcé les crieurs de s'abandonner à la 
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Poe fie, fans leur permettre de faire au- 
tre ebofe, on leur rebdroit apurement 
injufticc , fi , après cela , on ne vou- 
loic pas les fecourir dans leurs befoins» 
Mais enfin» ce. font eux qui ont Eut 
le chois qui les rend miferables» & 
même, malgré l'expérience qu'ils ont 
devant les yeux > de tant d'autres Poè- 
tes qui fc font pkûatt » comme eux » fie 
qu'on n'a pas plus écoutez. Amufcz- 
vous i û Vous voulez , de la Poëfie, 
comme d'une exercice où vous pour- 
rez vous divertir; mais ne vous y ap- 
plique^ pas 9 comme à un métier où 
Vous prétendez gagner de quoi vivre. 
Ne vous plaignez du fiecle, que quand 
il ne vous donne pas ce qu'il vous 
doit. 

VIII. àtt, Comment croirons- 
nous que les Poètes , qui montrent du 
dérèglement dans leurs Vers , n'en 
ayent pas dans leur conduite , comme 
ils prétendent nous le perfuader j qu'ils 
ne foienc pas auffi libres dans leurs 
mœurs t que dans leurs Poëûes % êc 
qu'enfin * les paroles étant les images 
des penfees, & que les penfées excitant 
d'ordinaire aux avions , ils feflènt ce- 
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pendant toujours bien , pendant qu'ils 
parlent fi mal ? mais je veux qu'ils ne 
foient pas dans le defordre , comme on 
a lieu de les en foupçonner. Pourquoi, 
s'ils font fi fages, écrivent- ils des cho- 
ies fi contraires à la fagefle ? Pourquoi, 
étant , comme ils le difent , fi régu- 
liers » apprennent -ils aux autres à ne 
Têtre pas? 8c pourquoi , en marquant 
tant Peftime qu'ils font de la vertu , par 
l'cmprefièment qu'ils témoignent de paf- 
fer pour vertueux , cependant cm- 
ployent ils leur meilleur talent à la dé. 
traire? je ne vois point du tout ce qu'ils 
peuvent répondre à ces queiiions pour 
leur iuftificatton. 

IX. Aït. Ceft un beau champ 
pour les Poëtes , qu'un événement écla- 
tant. On les voit fourmiller de toutes 
parts, pouf en faire > à Tcnvi les uns 
des autres , des deferiptions * pour en 
tirer des conjectures, pour participer 
en quelque façon à fa gloire. Mais, 
qu'il y en a que cet événement acca- 
ble, parce que la petitefle de leur ge* 
nie n'en peut pas foûtenir la grandeur ! 
l'élévation des. chofes dent ils parlent, 
ne contribue qu'à leur abaiflemeot * 
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ils tombent dans le mépris, parce qu'ils 
louent mal ce qui mérite de l'eftimc. 
L'éclat de l'objet qu'ils prenent pour ' 
matière de leurs Vers, ne lait que les 
plonger dans l'obfcurité. Ils feraient 
bien mieux de fc taire % l'événement n'en 
feroit pas moins glorieux , & eux ne 
feraient pas tant Humiliez. Qu'il y a 
des gens qui entendent mal leurs inté- 
rêts, quoi qu'ils paroiflènt y être extrê- 
mement attachez ! ils ne fongent qu'à 
fe mettre dans le chemin qui conduit à 
une bonne réputation, & ils ne prenent 
par leur travail, que celui qui mené à 
une mauvaife. On ne s'égareroit pas 
avec tant d'imprudence, fi l'on te con- 
duisit avec plus de précaution; & l'on 
auroit cette précaution , fi l'os faiïbit 
bien attention lur fes forces pour les 
connoître , & fi , en les connoiffant , 
oq n'entreprenoit rien au* delà de ce 
qu'elles peuvent foûtenir. » 
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ATTENTIONS 

Sun 

I* JfUJIgUB, 6<HJ MU5ICI1NI. 

Premie're Attention» 

IL. fcmWc que P Idolâtrie & l'itnpù*' 
reté fe (oient fitits des retranchemens 
dans la Mufique 8c dans la Pocfic, pour- 
fe défendre k fe ioûcenir contre les cf-: 
forts que ta Religion • fie ia raifon cm* • 
ployent afin de les détruire. On voit; 
les Muficient & les Poètes preique tou- 
jours occupez à nous reprefenter les 
Dieux du Paganifme, & à nous décria 
re leurs paffionid'une manière tres^pro* 
pre pour exciter & entretenir les nô- 
tres. Dangerouie profeffion i de foire 
tant valoir ce que nous ne devons que. 
detefter & craindre! 

II. Att. Le plus grand emo 
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de la plupart des Muficiens, c'eft de fe 
trouver fou veut aux meilleures tables, 
d'être de toutes les parties les plut de- 
licieufes, & de traiter familièrement a- 
vec les perfonnes les plus diftinguées 
par leur naiffiufce* ou pat leur dignité , 
ou par leurs emplois. Le plaifir qu'ils 
donnent leur procure des accez , des 
entrées , préférable ment à ceux qui font 
doue profelEon .plus utifc ôç plus ne* 
ceflaire. Pendant que toutes les portes 
leur font ovvçrtnoheft certains Gwds, 
qu'ils y entrent hardiement par tout s 
qu'ils penetrtttt&faafeomnt date leurs 
Cabinets les plu* .fecrete & les plt|*$c« 
tirez j qu'ils loiir; parlcot camiûti à leurs 
pareils : cet mêmes Grands «e laififent 
entrer, qu'après avohr beaucoup fiut at- 
tendre ceux qui viennent pour les . en- 
tretenir de chofes feiieufes & impor- 
tantes » de chofes mêmes qui regardent 
leurs propres intérêt*; ils ne les reçoi- 
vent que dans leur antichambre ; a* ne 
leur rabattent rien fur le refpeft qu'ils 
doivent à leur Grandeur * ils ne les é- 
couttt* qu'avec dttraâaons ils ne leur 
parlent qu'avec hauteur s & enfin * il 
kf dépêchent le plus- prompteur ot 
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qu'ils peuvent , pour aller trouver les 
Muficiens qui les attendent. Ceux-ci 
enluite, commp fi on leur a voit abaq- 
donné toute la fierté dont oo n v a pas 
voulu fe fervir à leur égard , viennent 
la montrer dans .des endroits moins 
considérables 9 & en faire ufege avec 
autant d'aflurance , que s'ils étoient 
auffi grands que cens qu'ils viennent 
de quitter. Voila le plus grand égjp* 
luraent de ces MufidpDs * car » poux les 
richefics, s'ils en gagnent beaucoup» 
ils en dépenfent encore plus. . L'habi- 
tude où Us font de «loueurs <Jjfferoos 
plaifirs, & dont ils lembleot ne pou- 
voir plus fe pafiir i les engpgeaQt à 
acheter ceux qu'otr ne leur paye pas * 
l'obligation où ils s'imaginent être de 
foûtenir par la magnificence > leur gran* 
deur imaginaire | la diffipatîon d'efprit 
où les jette leur profeffion : tout cela 
ne leur permet pas dVunaflèr beaucoup 
de bien , ni de ebaferver ceux qu'ils 
ont amaffez. ■ • - 1 - 

III. Att. Les Chanteurs f^oût pas 
moins envie de chanter, que ce** qui 
les en prient , parotflbnt avoir envie de 
tes entendre» mais, pour ne point 
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quer l'approbation , dont ils font extrê- 
mement avides, ils refiftent long-temps, 
fous prétexte, f»r exemple, d'une pe- 
tite incommodité de commende , afin 
que, s'ils ne réuffiflent pas, comme ils 
Iç fouhaitent , on attribue le mauvais 
fuceez plutôt à l'incommodité , qu'à 
leur fçavoir-fairc* ou^ que s'ils réuffif- 
fent , on ait fujet de croire qu'il* peu- 
veut efteore mieux chanter $ Se , com- 
me ils fc flatent prclque toujours far 
cette matière , ils te perfuadent très- fa- 
cilement, qu'au lieu « de donner de l'en- 
niïi , ili> ne font que charmer & plaire * 
c'eft pourquoi ils ne déchantent point} 
on a autant de peine pour les Élire tai- 
re, qu'on en a eu pour les faire chan- 
ter. Et enfin, ceux qui les écoutent, 
étant 1 fatiguez de tant de chanfons, fc 
repentent d'avoir demandé arec un fi 
grand ftnpreflement , ce que ces chan- 
teurs accordent avec une fi grande 
profiifion. L'un eft dans une vérita- 
ble colère , de fe voir obligé de 
fupprimer par bien- feance , un bâil- 
ler qu'il voudroit exprimer pour foula- 
ger fa laffitude. L'autre croyant qu'il 
a quelque chofe de meilleur à dire, que 
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ces chanfonnettes , qui fouvent ne di- 
fcnt rien , dételle la Mufique à caufc 
de l'obftination du Muficien. Celui-ci 
en fiit autant ; parce qu'étant appelle 
dehors par une affaire importante, il n'a 
pas la liberté de ïorrir. Celui-là s'im- 
patiente encore , parce qu'ayant quel- 
ques ordres a donner chez lui , il Voit 
que de miferables chanfons retiennent 
plus longtemps qu'il ne voudrait , une 
compagnie qu'il n'oferoit congédier 

VI Ax t. Un Muficien ,- qui M 
fçait que chanter, eft pitoyable dans la 
converfirtion. Il ne fçait que dire & 
il ne fçait ce qu'on dir. Ocft fouvenr 
bien moins par le plaifir qu'on prenne à 
entendre , que par compaffion pour 
lui,qu»on Texate à chanter. De bonnft 
roi , on clt borne a bien peu de chofe 
quand on n'a que ce talent. ' 
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XI. 

JTTENTiOHS 

Sun 

LES F I M M 1 t. 

Première Attention. 

S Ans encrer dans un grand détail de 
comparaifon des Hommes avec les 
Femmes 9 l'attention m'a toujours fait 
paraître » que les femmes poorroient 
avec juftice faire des hommes les mê- 
mes plaintes , que les hommes font des 
femmes ; ou que > s'il y a de la diffé- 
rence dans leurs raifons, elle vient plu- 
tôt de la différente éducation que l'u- 
fige & les Loix ont établies pour l'un 
& l'autre fexe , que des caraâeres de 
rcfpric & du cœur des Sujets qui l'ont 
reçue $ mais , comme c'eft particuliè- 
rement par rapport à la paffion de l'a- 
mour, que la conduite des femmes eft 
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attaquée & maltraitée par les hommes, 
j'ofe ajouter que les uns & les autres 
ont raifon de fe faire réciproquement 
les mêmes reproches fur cette matière. 
Adreflcs , artifices , .tromperies , foi- 
bleflès , 1 achetez , trahifons , emporte* 
mens , extravagances 1 jaloufie , folie • 
inconftance 1 légèreté » perfidie * tout 
cela fe trouve également dans les hom- 
mes Se dans les femmes qui aiment. 
Beaucoup d'attention , (ans partialité 1 
fur l'u&ge du monde , fera avouer» que 
ceux-ft portent à un plus grand excès 
que celles-ci , quelques-uns de ces dé* 
fauts. Que de gens qui ne fe plaignent f 
que parce qu'ils prétendent que les au* 
très doivent être plus parfaits qu'eux-» 
mêmes ! 

IL Att. Les haines, ou les amours 
font toutes les occupations de la plu- 
part des femmes ) Se leurs jugemena 
font toujours favorables à ce qu'elles 
aiment » & contraires à ce qu'elles 
haïâent. Elles ne prenent plaiur qu'à 
entretenir les autres » ou à s'entretenir 
elle* -méfies des objets qui font im- 
prcffion fur leur coeur. Tout autre exer* 
cice les ennuyé & les fatigue* & il eft 

L ij 
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rare de foire bien ce qu'on ne fait pas 
vbldfltiers. Si elles vouloieût n'être 
pas tant efdaves de leur cœur,Jeur ef- 
pric aurait plus de liberté , & »mfi, 
elles rpourroient -, auffi- bien que les 
hommes, s'acquiterde plufieûrs exerei- 
ce», 'dont elles ne font incapables., que 
parée qu'elles ne veulent pas avoir ^'at- 
tention qu'ils exigent. t 

"III. Att. Les hommes nes?ewn- 
neroknt pas tant, ce mefemble ,.dc 
voir les femmes & occupées à. paraître 
belles , s'ils . faifoient réflexion, qu'elles 
fervent par ^expérience de tous les fie- 
cles , que la beauté feit tant d'impref- 
fion fur eux , que c'eft principalement 
par fon fecours qu'elles les reduifent fe- 
cilement fous leur empire. Avec l'a- 
grément de quelque beauté., quel. cré- 
dit n'ont-elles pas lur leur efprit & fur 
leur cœur? Elle» obtiennent d'eux tont 
ce qu'elles .veulent $ elles triomphent 
des plus violons-. & des plus emportez, 
elles redoîfewbs plus fuperbes jufques 
àis»abaiflèr à leurs pieds » les .plus opi- 
niâtres , à fc rendre . à leurs àeûxs > les 
piui -avares, à taire des . excea de de- 
penTesen leur faveur j les: plu» pwci- 
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feux à travailler pour leur plaire j ceux • 
mêmes qui difent le plus de mal d'elles , 
à leur faire fouvent le plus de bieo. 
Pourquoi trouvent-ils donc fi étrange, 
qu'elles aiment tant a avoir ce qui les 
fait tant aimer? Ayant tant d'amour 
pour les femmes» qkand elles font.' bel- 
les 9 peuvent - ils - condamner . . l'arnow 
qu'elles ont pour la beauté? -» j ' :. • 
IV. Att. On ne doit point toWfe' 
ver mauvais, que les fempaes tafleqt çt s 
tention fur leurs habits , . fut leurs: pp? 
rures , fur leur arrangeaient extérieur, 
afin d'y entretenir une propreté 8c yn& 
bienfeance proportionnée a leur âge & 
à leur état. Mais il ne faut pas auflî 
qu'elles portent cette: «attention à, un 
tel extés , qu'elles fe rendent incapa- 
bles de toute autre- occupation que de 
celle-là. Ccft pourtant ce qui n'eft que 
trop ordinaire. Il y. eo a qui n'$où 
point d'autre objet de leur étude , xle 
leurs réflexions, de.Jcursiraiionnemçns 
& de leur? dHcours, que les étoffe*! les 
toiles , les dentelles | les rubans r eufia 
toutes «les autres fortes de parures , quq 
l'intérêt invente, que la vanité établit, 
& que la mode autorite. Quelque ef- 
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prit qu'elles ayent , elles ne peuvent . 
* du ne daignent pas en faire ufage dans 
Jes conversations * ou l'on ne s'y entre- 
tient point de meubles , d'équipages , 
ou d'habits. Elles s'y ennuyait extrê- 
mement, 3c auflîy font-elles extrême- 
ment; ennuyeules. Elles ne craignent & 
ne méprifent rien tant, que la compa- 
gnie de ceux qui n'ont aucune fenfî- 
Mké pour ces bagatelles j & elles ne 
s»y confolent , qu'autant qu'elles peu- 
vent voir dans le» glaces les objets dont 
elksn'ont pas ta «tetc de parler. Mais, 
6 par hazard , on prononce quelque 
mot, qui fignifie une parure, efe* for- 
cent de leur l'élargie , leur attention 
fe réveille , leur contenance s'anime , 
la parole leur revient, & elles fe-fii- 
fiflènt fi vivement de cette occafion fe- 
vorable au caractère de leur inclina- 
tion, qu'elles ne déparlent point , tant 
elles ont peur que la biffant échaper, 
elles ne retombent dans ta pitoyable 
fièrilité , d'où elles viennent de forta*. 
Les Marchands, les Lingerçs, les Cou- 
turières, les Coërfcu&s , voila tes gens 
Sa'il leur faut pour montrer beaucoup 
'efprit ; & voila aaffi les gens avec fef; 
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quels elles fe pUifenc le plus. Quand 
cites quittent en fin les mains d'une Coëf- 
fcufc» qui leur a patiné la tète pendant 
tr#is heures » elles s'imaginent fortir d'u- 
ne occupation auffi importante , que 
celle d'un Miniftre, lorfqu'il mante dans 
(on Cabinet les plus groflès affaires de 
l'Eut. Quel cruel chagrin pour cette 
Dame 9 fi on lui fait remarquer qu'elle 
a un noeud de ruban trop long» ou que 
fes engageantes,. ne font pas d'un beau 
bboefaiflage 9 tm qu'il y a fur fan front 
cinq ou fix cheveux [dus d'un coté que 
de Vautre ! quelles inquiétudes jufqu'à 
ce qu'elle y ait mis ordre ! quels cm- 
portemens contre • celle qui lui a attiré 
cette effroyable difgrace ! Eh » mon 
Dieu 9 comment peut-on avec de la rai- 
fan Se du jugement fe donner de fi 
grandes peines pour de fi petites chofes? 
V. A t t. Quelque défintereffement 
que les hpmmts s'efforcent de faire voir 
dans la paffio^ qu'ils témoignent aux 
femmes, ils cherchent toujours leur 
fatûfoôion propre , telle qu'elle fait. 
La poffeffion produit en eux la fatieté 9 
puis le dégoût , & enfin l'éloigpemcnt* 
car quand on a obtenu de quelqu'un ce 

L iij 
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qu'on lui demandoit , on n'eft plus fi 
emprefie à lui. rendre des affiduitez. 
Gomme ils changent infenfiblement leur 
ardeur en froideur le en indifférence , ils 
deviennent auffi infenfiblement plus li- 
bres pour refléchir fur les fautes que 
les femmes ont faites , en accordant ce 
que leur devoir. voulott qu'elles refu* 
•faflent $\& ils ne .maàquent guéres de 
xpnehup qu'elles frai: capables défaire 
pour d'autres ce: quelles ont fait pour 
eux; t Cette conduite prouve fi peu d'ex- 
ceptionsy qu'eue peut pafler pour être 
générale. ; Les femmes ; ne ^ peuvent donc 
y faire trop d'attention 9 rforfqti'ellçs fc 
voyent dans les occafîons de former 
quelque' commerce v & de lier quelque 
attachement. 

VI. Att, Il feutque les femmes 
fe perfuadent qu'elles ne font point de 
petites fautes en matière de. chafteté. 
Quelques légères démarches qu'elles faf- 
fent contre cette vertu , elles font tou- 
jours confîderablcs , parce qu'elles en- 
traînent avec elles des conséquences* 
qu'il eft plus facile de connoître par l'u- 
iage du monde * qu'il ne m'eft permis 
de l'exprimer ici. J'ofe feulement les a« 
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vcrcir, que les petits écarts qu'elles fe« 
roieot à cet égard , dotmeroient occa- 
fîon de les attaquer avec plus d'afiii- 
rance, & d'être plus entréprenant pour 
les (aire entièrement égarer. Eft-il bien 
dangereux , pendant qu'on ne fe ménage 
pas aflez, d'être fortement attaqué. 

VII. Att. Les femmes ne ncglK 
gent rien pour cacher les années qu'elles 
ont au-delà de 06 qu'on appelle jeund- 
fe , parce qu'elles veulent paroître bel- 
les, &qUe la beauté accpqapagne rare- 
ment la vieillefli -, : parce qu'elles (bù- 
hmitent d'être aimées , & que l'ufàge 
n'eft pas d'aimer lés vieilles $ parce 
qu'elfes cherchent è ètw regardées ; & 
qu'on ne regarde pas volontiers un 
vieux vifage. 

VIIL Att. Les femmes, il effi 
vrai, défirent d'être aimées y mais qui 
eft ce qui n'a pas le même defir* eft- ce 
que les hommes ne le fouhaitent pas 
aiiffi ? il eft trop naturel de vouloir erre 
aimé , pour y trouver à redire. Il s -agît 
feulement de fe rendre aimable , puis 
qu'on a tant d'emprefleraent pour fe 
faire aimer. On voudroit être aimé de 
tout le monde , on voudroit être tour 
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jours aime * il faut donc voir ce qui 
peut mériter cette confiance & cette 
uoivcrfalité d'amour, Eft ce la jeuneffe? 
eft-ce la beauté? Tune & 1 autre durent 
trop pqu , & Ton n eft pas le maître de 
les faire durer autant qu'on voudront 
Eft-ce la grandeur * elle attire plus de 
refpeâ que d'amour. Eft -ce le plaifir? 
l'agrément d'un nouveau plaifir dénoue 
bientôt le nœud formé par l'habitude 
d'un ancien. Sont-ce les richeflçt ? com- 
me elles fuppofcnt l'efpric d'intérêt , 
elles ne font d'ordinaire que de ftux 
amis 9l de faux amans. Mats qu'e&cc 
donc gui Ait univcrfcllcment & conftan- 
ment aimer i ne feroit-ce pas le bon ef- 
prit , le bon coeur , la droiture > h fa* 
gefle, la vertu ? faifons-cn l'dETaii û 
Kon ne nous aime pas» nous aurons du 
inoins cette confolatkra * c'eft que nous 
ferons véritablement aimables. 

IX. A t t. L'imprcffion que fait un 
homme fur le cœur d'une femme » eft 
d'ordinaire le principal mobile des jui 
mens qu'elle porte de cet homme. M 
les hommes , auffi * bien que les fem- 
mes ne jugent -ils pas auffi très -fou- 
vent de la valeur des chofes icion l'im- 
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preiEon qu'elles font fur leur cœur i 
/a mcfiire de la pafllon qu'on « pour el- 
les f eft lamefurede l'eftime qu 9 ooen 
fait. Combien d'objets tres-mépri&blcs, 
dont nous faifons cependant gcaod cas* 
parce qae notre efprit a été Jeduit par 
)c ne fçai quelle fenfibiJitc de notre 
cœur l Auffi combien d'attachemens 9 
qui ne durent peu , que parce qu'ils é- 
teient formez par de tres-foibles nœuds ! 
Soyons toujours dans la défiance dt ce 
qui eft paffionne. 

X, A t t, Les femmes font datge- 
reufe pour les bomtaesj parce qu'elles 
cherchent à plaire» & qu'il eft bien dif- 
ficile de ne fe pas rendre à leurs attraits* 
parce que leurs vertus peuvent caufcr 
d'une certaine manière en nous d'aufli 
grands défordres» que leurs vices j parce 
qu'elles ne bleflent pas moins par leur 
modeftie , que par leur beauté s parce 
qu'elles peuvent détruire par leur feule 
ptcferîce , les projets de perfeftion les 
plus aflurez > parce qu'elles peuvent 
triompher par ua (impie regard i des ré- 
folutions les plus fieres $ parce qu'elles 
peuvent ruiner par une légère marque 
d'afteâioo, les habitude* de vertu Je* 
plus inveteréçs, 
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. Xi; Att. La confiance d'une hom- 
me & témoigner à une femme de la con- 
sidération , de l'eftime , de la tendreflê 
& de Rattachement , triomphe fou vent 
d'elle,* la réduit jufqu'à ce point , 
qu'elle ne peut s'empêcher de changer 
les plaifanteries qu'elle feifoit de lui , en 
des femimens ferieux d'attachement , de 
tendrefle, d'eftime^&deconfidcrarion 
réciproque. L'amour eft une paffibn, 
pour arnfi dire , . toute pétrie d'artifices 
& de (urprifei pour s'infinuer dans Un 
cœ\jr& le foûrtettre. Il ne faut point 
s'y jouer; il eft fi naturel d'aimer ceux 
qui nous aiment, qu'après avoir entendu 
tdire long-temps qu'on eft aimée, il faut 
fe faire de grandes violences » pour ne 
pas aimer enfin à ion tour. Quelque mé- 
pris qu'une fetnme ait pour un amant , 
cflé né peut fe réfoudre à méprifcr fon 
amour; Ces fortes de conquêtes flatent 
trop fon amour propre , & chatouillent 
trop fâ vanité pour n'y pas prendre quel- 
que plaifir. Et c'eft beaucoup pour un 
homme , que d'avoir parlé longtemps 
de fa paffion , fie d'avoir été écouté , de 
quelque manière que ce foit. Il eft bien 
difficile que celui qui eft confiant à dire 
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des chofes qui plaifcnt , foie fi difgracic , 
que lui-même dépkife toujours. 

XI L Att, Les plus diflblus , les 
plus débauchez, les {dus libérons , efti- 
ment malgré qu'ils en ayent , une fem* 
nie qui montre de la pudeur, de la mo- 
de ftie, de la fagefie, de la vertu. En mê- 
me temps qu'ils haïflent les rcûftances 
qu'elle mie à leurs attaques » ils l'aiment 
davantage, de ce qu'elle refi ftc. Plus elle 
montre de fermeté à fe défendre , plus 
ils la croyent digne de leur conquête. 
Les difficulté* qu'on trouve à gagner 
fon cœur, font comme autant de preu- 
ves de fon mérite, & par confequent, 
comme autant de raifons de s'attacher 
à elle avec fincerité & avec confiance. 

XIII. Att. De toutes les feiences, 
celle qui convient le mieux aux. femmes 
Se à laquelle .elles fe devroient principa- 
lement appliquer , c*eft la feience des 
mœurs s car eUes font fi fufceptiblcs des 
paffions par la délic*tefle de leur < tem- 
pérament ou de leur éducation , .& en 
même temps .elles ont tant de combats à 
foûtenir contre les hommes , qui leur 
dreflent des pièges continuels pour cor- 
rompre leus conduite afin d'en profiter» 
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qu'elles ne peuvent prendre trop de pré- 
cautions pour s'affermir dans la vertu. 
Les autres factices leur font fort inuti- 
les *car quel bcfoin en ont-elles ^puifquc 
les Loix 6c Pillage n'exigent point qo'cl. 
les s'occupent aux emplois, aux exerci- 
ces, aux charges auxquelles ces fciences 
font abfolumeift neceflaires ? L'expé- 
rience leur apprend) que fi elles veulent 
s'attirer de l'amour, du refpeâ & de la 
confideration , il ne faut pas pour cela 
qu'elles fuient Théologiennes, Mathé- 
maticiennes* Phyfieiennes, Rhetoricien- 
nes, Hiftorienne*) ni Juriftes, Les plus 
inftruites dans ces fciences ne font pas 
celles qui plaifènt k plus. 

XIV, Att. Soutrent, plus une femme 
travaille à vouloir plaire , moins elle plaît. 
Quand on paroît trop vouloir plaire, on 
tombe dans une affe&atîon, qui déplaît 
toujours. Et d'ordinaire cet cmprcfle- 
ment, cette avidité de fe montrer agréa- 
ble , engage à prendre des manières, qui 
n'étant ni convenables , ni naturelles, 
rendent tret-deftgréabies celles qui les 
prattqtttité Côiinftien de femmes qui gâ- 
tent de bonnes qualités qu'elles ont en 
^occupant entièrement à vouloir en mon- 
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trer qu'elles n'ont pas ! Il y en a qui étant 
déjà avancée» en %e> ne laifleroient pas 
de plaire, fi elles lui proportionnoient 
leur conduite j mail parce qu'elles fe 
comportent , comme fi elles étoient en- 
core dans la plus grande jeunefle, elles 
deviennent insupportables, 

XV. Att. Que de foins, que de tour- 
mens on fe donne, pour prouver à une 
femme qu'on l'aime ï rien cependant 
n'eft plus aifé à prouver * car il n'y a rien 
qu'elle defire avec plus de paffion , & 
qu'elle croye avec plus de facilité. 

XV I. Att. La plupart des veuves 
croyent être difpenféesde garder une auf- 
G fevere retenue que les filles. Les hom- 
mes, le fçavent , & tâchent d'en profiter. 

XVII. Att. On aceufe les filles de dif- 
mulation&dc déguifement j elles n'ont 
pas tout-à-fait tort, fi elles en donnent 
fujet. Qyeferoit-cc fi elles découvraient 
leur fbiblefies, étant en tant de manières» 
fi ibuvent, & fi fortement attaquées ? 

XVIIL Att. N...- fe plaint qu'on 
agit avec elle trop librement 5 qu'elle fe. 
plaigne plutôt de fa conduite * car elle 
eft fort libre, Vqt * U Tmt Uptgt ifcfi &t- 



IX. 

ATTENTIONS 

Sur 
£' 4 If O U S. 

Première Attention. 

Rien n'eft plus naturel à un homme, 
que d'aimer une femme , & à une 
femme» que d'aimer unhommk;.&aîn- 
fi , pour peu qu'on remarque d'habitu- 
de entre l 9 un & loutre , on fe perfuade 
d'abord que c'eft lamour qui la forme. 
C'eft prefque toujours la première pen- 
fée qui vient à ceux qui font témoins de 
cette habitude. Rien n'eft plus aifé en- 
iuicc, que de connoître fi il y a véri- 
tablement de l'amour, puifqu'on cft fi 
difpolé à conclure qu'il y ena, quand 
même il n'y en auroit point. Que l'on 
pretine tant de précautions qu'on vou- 
dra t pour le cacher , cette première 

pen : 
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fée le fait toujours d'autant plus facile- 
ment deviner 1 qu'il eft bien difficile 
qu'une paffion auffi ardente que celle-là, 
neiaifle pas échaper quelques dcmonftra- 
tions qui la trahiflent , & qui en don* 
nent la connoiflànce. Tout le monde 
eft extrêmement pénétrant dans cette 
paffion , quelque déguifée qu'elle foit % 
parce qu'il y en a tres-peu , qui n'en 
ayent reflenti l'empire, qui n'en ayenc 
fui vi les loix , &qui, par confequent, 
n'en connoiflent par leur experienee, les 
détours , les artifices & le déguifemens. 
II. Att, Les noeuds que forme l'a» 
mour , (bot fi forts , qu'il eft comme 
impoffiblc de les rompre , à moins que 
le temps ne les ait ufez. Les violences 
ne fervent qu'à les ferrer davantage par 
la refiftanec que font ceux contre qui on 
les employé. Il faut, fi Ton en veut ve- 
nir à bout, diftraire autant qu'on peut 
ceux qui aiment, de l'objet pour lequel 
ils ont de l'attachement , ou leur don- 
ner de fi bons avis & leur faire de fi 
judicieufes remontrances , qu'eux-mê- 
mes entreprennent d'en faire la rupture 
qu'on demande, après avoir reconnu 
qu'on a raifon de la leur demander. C'cft 
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là tout ce qu'on peut efperer d'obte- 
nir. Reduilons donc , s'il eft poffibîe 9 
ceux qui ont un amour condamnable à 
vouloir bien eux - mêmes ce que nous 
voulons. Ne prétendons point forcer 
leur liberté, mais travaillons feulement à 
fecourir leur raifon. Si on leur avoit 
commandé d'aimer, ils n'auroient pas 
aimé pour cela > auffi ne faut - il pas 
s'attendre qu'ils ceflènt d'aimer à caulc 
qu'on leur commande de n'aimer plus. 

III* Att. Qu'on ne compte jamais 
fur ion adrefle , quand il s'agit de ca- 
cher un commerce amoureux * car c'eft 
cette adrefle mémo , qui fait fonger à 
le découvrir , & qm fait qu'enfin on le 
découvre» Ceux même qui s'y fient 9 
peuvent fe reflbuvenir , qu'ils ont con- 
nu ce que des gens auffi adroits qu'eux, 
ont tâché de dérober à leur péné- 
tration. 

IV. àt t. Voulez- vous abfolument 
rompre avec ce que vous aimez? Fuyez, 
car fa prefeoce rappellont les idées du 
plaifir que vous goûtiez dans fa poflef- 
fion, rapellera en même temps tous les 
empreflêmens de votre tendrefle , & 
rallumera tous les feux de votre ardeur. 
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Ne comptez point fur votre colère - 9 
car en la voyant vous ne demande- 
rez qu'à vous appaifer. N'allez point 
lui faire des reproches pour la con- 
fondre ^ car fes yeux à qui vous veiv 
rez répandre des larmes, vous paroif- 
fint plus paffionnez que jamais , puis 
qu'ils ne vous paraîtront affligez que 
pour l'amour de vous , contraindront 
les vôtres à en verfer à leur tour , 6c 
ces goûtes d'eau ne feront qu'enflam- 
mer davantage votre paflîon. Vos dé- 
monftrations d'amour augmenteront , 
pour réparer la rigueur de vos repro- 
ches & de vos craportemens. 

V. Att. Voulez- vous rompre ? tra- 
vaillez à oublier l'objet aimé j & pour 
cela, n'en parlez point, & ne permet- 
tez point qu'on vous Wpaflc. 

VI, Att. Voulez-vous rompre; ne 
réfléchirez pas trop fur votre réfdlu- 
tion, & fur les raiions que vous avez 
de la prendre ; car tous ces retours de 
l'efprit font dans cette matière tres- 
dangereux pour le cœur. En fongeant 
à ce que vous aimez, vous vous reflou- 
viendrez combien il Vous a paru aiipa- 
Me i & ce reflbuvenir peut atténuent 

M ij 
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renouvellcr votre amour. H faur rdtn- 

{>re , pour ainfi dire , fans y penfer , fï 
'on veut véritablement rompre. 

VIL Att. Voulez vous rompre? 
Occupez-vous de toute autre chofe que 
de ce qui a raport à ce que vous ai- 
mez. Oeft une diverfion , qui aftoiblif- 
fant votre paffion, vous donnera plus 
de forces pour la vaincre, 

VIII. Att. L'amoijr s'introduit 
dans un cœur par tant de moyens , qu'on 
ne peut trop être fur fes gardes, quand 
on ne veut pas abfolument s'en laifler 
furprendrc : les chofes mêmes , qui lui 
étant les plus contraires, comme l'indif- 
férence, le mépris & la haine, femblenc 
devoir toujours le détruire , fervent (bu- 
vent à le faire naître, à l'augmenter & 
à le pouflêr jufqu'à un excès de force, 
auquel on n'auroit jamais crû qu'il pût 
arriver. Combien de femmes, qui parce 
qu'elles fe voyoient traitées par un hom- 
me avec des démon dations de haine, de 
mépris ou d'indifférence , l'ont aimé à la 
fin éperduëment , parce qu'elles ont mis 
tout en ufage pour s'en faire aimer.! C J eft 
un artifice que les hommes n'ignorent 
pas* auffien font-ils d'ordinaire ufage, 
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& ifs ne manquent guéres d'y réuffir. 
. IX. Att. On n'eft jamais content; 
on efpere , on defîre toujours. Quand 
un defir cft (âtisfait* il en naît d'aunes, 
qui demandent à fe fatisfaire , & c'eft 
cela particulièrement qui produit le 
changement & l'inconftance dans l'a- 
mour, on vous fera, tant que vous vou- 
drez , des proteftations d'un éternel at- 
tachement , quand on attendra quelque 
chofe de vous-, mais j'ofe vous protefter 
à mon tour, qu'on ne vous tiendra pas 
parole, quand on attendra plus rien» 

X. Att. Chimères que fes idées qu'on 
fe fait d'un amour confiant & éternel ! 
L'expérience continuelle que nous avons 
devant les yeux, le prouve mieux que 
tous les raifonnemens qu'on pourroit 
faire pour en convaincre. En même 
temps que vous vous tentez touchée du 
commencement de l'amour ardent qu'on 
vous montre, confiJerez-en la fin, ( car 
il eft certain qu'il finira , de quelque 
manière que ce foit ) cette confidcration 
vous engagera à prendre des précau- 
tions , dont vous n'aurez pas fujet dç 
vous repentir. 

XL Att. Pour faire fortune, pour 

M iij 
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travailler avec fuccés à fon établifle- 
ment , pour entretenir & conferver ce- 
lui qu'on s'eft fait, il faut de l'affiduité 
à rechercher les moyens qui y condui- 
sent , ou à fa ris fiiire aux devoirs qu'il 
exige 5 & ctfl; ce qui eft comme im- 
poffible à ceux qui fe laiflent .dompter 
par l'amour. Comme ils font entière- 
ment à ce qu'ils aiment , ils lui repor- 
tent tout ce qu'ils penfent , tout ce 
qu'ils difent» & tout ce qu'ils font. Le 
plsifir qu'As trouvent auprès de l'objet 
aimé, les touche fi fenfiblemcnt , qu'il 
leur rend defagréables , ennuyeufes, fa* 
tigantes toutes les autres occupations. 
Aufli s'en acquitent-ils avec tant de dé- 
goût , de négligence 6c de précipitation, 
qu'ils les remplirent toujours mal, quoi 
qu'ils en ayent toute l'habileté neceffaire^ 
pour les bien remplir : ils font , par tout 
ailleurs que chez cet objet , dans un état 
violent. Comment pouvoir faire beau- 
coup de chemin dans la carrière qui con- 
duit à la fortune , étant agité par une 
paffion , qui porte autre • part toutes les 
réflexions de l'efprit , -fie toutes les in- 
clinations du cœur? 
3Ç I I. A t t. Puifqu'on s'eft donné 
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ioi-siéme à ce qu'on aime , il n'eft pas 
étonnant qu'on lui donne le rcfte de 
ce qu'on poflede. Rien ne coûte à un 
homme , pourvu que ce foie en faveur 
d'une femme , pour qui il a de l'amour. 
Les plus avares fe jettent dans la pro- 
digalité. Les pauvres fe dépouillent de 
leur necefiaire. Que d'époulcs que l'a- 
mour de leurs maris ont réduites dans la 
mifere ! Que d'enfàns y ont perdu leur 
établiraient ! que de domeftiques , leurs 
gages ! Que de créanciers , leur dû ! 
Mais n'a- 1 'on pas fujet de faire les mê- 
mes exclamations fur les amours de quel* 
ques femmes ? Je dis de quelques fem- 
mes 5 car ces exemples ne font pas fi 
frequens chez elles, que chez les hom- 
mes* Elles entendent beaucoup mieux 
leur intérêt fur cette matière $ & fça- 
vent bien mieux en profiter. Il y a ét$ 
femmes qui dans leur jeunette ayant beau- 
coup (ait payer aux hommes leur a- 
mour, ont enfuite de leur gain , acheté 
à leur tour l'amour des hommes. Ne 
comptez jamais fur la fidélité d'une fem- 
me , qui reçoit volontiers autant que 
tous voulez lui donner, & encore moins, 
fi elk vous demande. Comme elle 

M iiij 
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vous vend Ton amour , elle le vendra 
bientôt à un autre , qui voudra en donner 
plus que vous. 

XIII. A t t. L'Amoureux jaloux , 
fe chagrine de tout ce qu'i voit, de tout 
ce qu'il entend , de tout ce qu'il ne voie 
pas , de tout ce qu'il n'entend pas. Les 
paroles les plus finceres > les aâions les 
plus innocentes , le filence même de la 
perfonne qu'il aime , lui paroiflent au- 
tant d'artifices, d'infidelitez , de perfi- 
dies & de trahifons. Il s'imagine que 
tout travaille à le tromper, & , bien 
loin que les dérponftrations d'amour les 
plus fortes puiflent le tranquilifer Se le 
guérir , il en fait de fi malignes inter- 
prétations, qu'elles le tourmentent au- 
tant que fi elles étoient des témoigna- 
ges de la haine la plus cruelle de la plus 
invincible. 

XIV. Att. Plus on eft jaloux, moins 
on doit être curieux , fi l'on veut fe 
guérir de la jaloufie. La curiofité animée 
de cette paflîon , feit prefque toujours 
croire que l'on voit & que Ion entend 
ce qu'on n'a ni fait, ni diç. II ne feut 
dans la jaloufîe juger que fur l'éviden- 
ce; il ne feu t décider que fur ce qui ne 
foufirc aucun doute. 
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XV. A t t. Oa n'eft jaloux , que 
parccqu'on voudrait êcre {eut aimé ; & 
cependant ? en faifant ce qu'on fait , on 
s'expofc à n'être point ai me du tout. Re- 
proches, injures t défiances , chagrins, 
emportemens , colères , fureur t, querel*- 
relles, bizarreries, brufqueries, brutali- 
tez, miuvaife humeur, voila ce que le 
Jaloux porte d'ordinaire chez l'objet 
dont il prétend obtenir fcul les faveurs. 
Comment ofe-t-on fe perfuader qu'avec 
cette conduite, on fe rendra feul aima- 
ble à fes yeux , pendant que d'autres ne 
lui donnent que des marques de tendref* 
fe,de complaifance , d'eftime,de refpedt 
& d ardeur. Il veut plaire lui feul , quoi 
qu'il foit lui feul tout-à feit d épiai (ant. 
Il veut qu'on ne voye que lui ; & il n'y 
a que lui, qui iaffe peur à voir. Il veut 
qu'on n'écoute que ce qu'il dit, & lui feul 
dit des paroles in jurieufes & outrageantes. 
XVI. Att. Quand on commence 
d'aimer , on promet toujours d'aimer 
conftament. L'objet aimé doit pourtant 
s'attendre qu'on ne l'aimera conftament, 
qu'autant qu'il paroîtra conftament ai- 
mable. Cette précaution le rendra moins 
fcnfiblç à l'inconftancé. fty** & Rty" 1 1* H T * 
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x. 

ATTENTION^ 

Sur 
LU 5 F I C T A C X E J. 

Première Attention. 

SEneque , un des plus fages Phtlofo- 
; hes ) & Ovide un des plus galans 
Poëres de l'antiquité , ont beaucoup 
maltraité les Spcâacles. La fagdTe de 
l'un l'engage d'avertir des dangers qui s'y 
trouvent* la galanterie de l'autre se 
l'empêche pas de reconnoître ces dan- 
;cr?. Avons - nous des raifons. qui nous 
lifpenfent d'avoir les mêmes fenttmens 
à cet égard que ces Payens? Ou plutôt» 
n'avons- nous pas des devoirs , qui étant 
plus étroits , nous obligent de penfer 
comme eux , & de profiter de notre 
pentée. Ne difons point quq nos fpeâa» 
clés font différent des leurs ; car nous 
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ne prouverons pas qu'il y aie de la dif- 
férence dans l'excès de certaines paffions 
qu'on y reprefente ; dans la malignité 
des exemples qu'on y donne* dans les 
occafions d'engagemens aufquels on s'y 
expofe ; dans la galanterie des commer- 
ces qu'on y entretient» 

IL Att. A force de voir les fpeâra- 
clesi on fe familiarife extrêmement avec 
la paffion de l'amour ; on y cft inftruit» 
mais d'une manière tres-feduifante , par- 
ce qu'elle cft tres-agreable 9 de tout ce 
qu'elle a de plus doux , de plus tendre 
& de plus charmant. On trouve dans la 
reprefentation de fes traafports » defes 
chagrins & de fes inquiétudes , un je 
ne fçai quel plailir , qui fait qu'on ne 
ferott pas fiché d'être un amant inquiet, 
chagrin te tranfporté. Ceft en vain 
qu'une msre veut donner à fa fille qui 
fréquente les fpeéhcles, une idée ef- 
froyable de l'amour, lui décrire (es dan- 
gers , lui faire horreur de fes confe- 
quences , lui exagérer Ces tourmens Se 
tes peines ; tout cela ne fait aucune im- 
prefltonfur fonefpric; car on lui a ré- 
pété & reprefente tant de fois à la Co- 
rne jre , qu'il y a du plaifir de fouffrir 
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en aimant, qu'elle regarde comme la 
iouveraine félicité de donner de l f g- 
roonr & d'en prendre. C'eft aiofi que 
dans Tes reprefentations publiques , cette 
paffion paroît avec d'autant plus de 
danger , qu'elle fe fait des partages a* 
gréantes par les yeux ëc par les oreil- 
les , pour arriver jufqu'au cœur. 

III. Att. La Comédie f dit-on i corri- 
ge des défauts ; mais quels défauts ? Eft ce 
la galanterie criminelle i eft-ce l'ambition 
démefurée l eft-ce l'orgueil, la vanité? 

IV. Att. Eft ce unechofe digne de la 
fublimicé des veritez de notre Religion » 
de la grandeur de Ces myfteret , de la fain- 
teté de Tes maximes , de voir les mê- 
mes gens qui reprefentoient hier des va- 
lets bouffons , des maîtres débauchez , 
des fils libertins , des filles coquettes » 
des hommes occupez à employer tou- 
tes fortes d'artifices, pour réduire une 
femme , pour tromper un père , pour 
deshonorer un mary» les voir, dis- je, 
reprefenrer aujourd'hui des Saintes & des 
Saints » c'eft'à'dirc , des femmes & des 
hommes fi pénétrez d'amour de Dieu 9 
fi détachez des p lai fi r s du monde » fi 
fiJeles à conferver leur pureté , que 
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les feduâions les plusartifickufes, la 
établiflemens les plus confiderables , les 
tourmens les plus affreux , & les fuppli- 
ces les plus cruels ne peuvent ébranler 
leur vertu, & les écarter de leurs de- 
voirs? Eft-il honorable pour un (âint 
Martyr, de le voir transformé dans la 
petfonne d'un Comédien » c'eft-à dire , 
d'un homme rejette de l'Eglife , mé- 
prifé des honnêtes gens, & d f ordinaire 
tour occupé à prendre du plaifîr, ou à 
en donner? En ce une place digne d'un 
Saint qu'un lieu où régnent le luxe , 
la coquetterie, la galanterie, la vanité, 
& où l'on donne avec tous les agré- 
mens qu'on peut imaginer , les plus 
dangereufespaflïonscn fpcéhcles, pour 
les mieux faire fentir ? 

V. Att« Comment une femme qui 
fréquente les fpeâacles , pourroit-clle 
prendre plaifîr aux entretiens froids & 
indifferens de foi* mari , après avoir 
entendu tant de difeours flateurs qu'elle 
s'imagine mériter auflî bien que celles à 
qui on les adreflbit ? Comment pourroit- 
elle goûter la (implicite de fon ména- 
ge? après avoir été frapée vivement 
du la magnificence du lieu d f où elle 
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vient? comment pourrait • clic fuppor- 
ter tes enfens & lès domeftiques , 'après 
avoir été fpeâatrice de Rois , de Prin- 
ces & de Princeffes , qui ont fait de 
leur mieux pour loi donner du plaifir? 
comment enfin pourroit-elle fe divertir 
de la vie unie & trifte de fâ maîfbn, 
après avoir ri de fi bon cœur à la vue 
des manières plaifantes & bouffonnes de 
ces fameux Comiques , qui n'ont qu'à 
paroître fans parler , ou à parler fans 
paraître, pour réjouir les temperamens 
les plus feveres & les plus mélancoliques. 
VLAtt. Une même Pièce drama- 
tiques produit trois fpeâacles differefts 
dans & reprefentation $ celui du Théâ- 
tre* celui desSpeâateurs, & celui qui 
fe joue derrière les décorations. Celui 
du Théâtre eft compofé de gens , qui 
fou vent réprefentent plufieurs paffions, 
fans en femir aucune , & en ont même 
d'ordinaire de contraires à celles qu'ils 
expriment j qui font bien moins atten- 
tifs à ce qu'ils difent & à ce qu'ils font , 
qu'à cofifiderer le nombre de ceux qui 
les écoutent , pour calculer le profit 
qu'ils en auront \ & qui ne piaifent » 
qu'autant que reprefentant bien ce Qu'ils 
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ne font pas, on ne voit rien en eux de 
ce qu'ils font véritablement Les Spcôa- 
teurs donnent auffi ta comédie aux Co- 
médiens par leurs rendez- vous de débau- 
che ou de coquetterie ; par la bizarre* 
rie de leurs préventions > par les caba- 
les qu'ils y font pour ou contre les au* 
teursj par leurs décidons fur les pièces, 
dont ils n'ont rien, ou tres-peu écoute * 
& par les tumultes qu'ils feroient prêts 
à excifer , fi une autorité fuperieure n'ar- 
rêtoit leur pénitence* Autre fpeâacle 
derrière le Théâtre , qu'on peut appel- 
1er Tr agi- Comédie j parce qu'il confifte 
dans les querelles qui s'élèvent fort fou» 
vent entre les Aâcurs ) dans les repro- 
ches qu'ils iè font les uns aux autres * 
dans les difeutions d'intérêts , de fupe- 
riorité; dans les jalouûcs qui régnent 
entre les Aârices ; dans les douceurs 
paffiocées de ceux qui les caufent , & 
dans la ronde ou la roue, que font au- 
tour d'elles certaines cfpcces d'hommes, 
à qui il ne faut qu'un extérieur écla- 
tant, pour les rendre furieufement amou- 
reux. 

VII. Att. J'ai vu des gens , à qui 
ces apparences de grandeur que les Co« 
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mediens portent fur le Théâtre, impo- 
foient avec tant de force, qu'ils lesre- 
gardoient avec vénération , lors même 
qu'ils en étoient dépouillez. Un jeune 
homme , qui peut dire» le Comédien, 
N .... eft de mes amis* je lui ai donné 
hier à fouper , fe fait un auffi grand 
honneur de cette amitié, que fi ce Ce- 
medien étoit véritablement le Prince 
qu'il vient de reprefenter * & c'eft ce 
qui engage la plupart des Comédiens à 
fc comporter auffi fièrement dans le 
commerce du monde, que fur le Théâ- 
tre $ & ainfi on peut dire qu'ils font 
Comédiens par tout , puifque par tout 
ils veulent pafler pour autres qu'ils ne 
font. Mais s'ils s'imaginent qu'on les 
doit traiter comme des gens de confî- 
deration, à caufe qu'ils font quelquefois 
le perfonnage de Rois , 6c d'Empereurs * 
comment prétendent ils donc qu'on les 
traite, quand ils viennent de faire ceux 
de Bouffons & de Faquins? 
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JTTENTIOK$ 

S V K l- 

la djfohon, & L'Hrroctisii, 

Première Attention» 

NE faire injuftice à perfonrte, ne s'é- 
carter jamais de la vérité, fe con- 
• duire toujours par raifon ; voila ce qui 
fait l'homme de bien , & voila par ou 
il faut commencer fa dévotion j c'eft 
fur ces fondemens qu'il H faut établie 
En vain fréquente -t- on les Temples 5 
en vain fait- on de longues prières j çn 
vainembrafle-t'Onpluficurs autres excr* 
ciecs de pieté , fi Ton ne remplit p#f 
ces obligations , dont nous venons de 
parler. Si -non, eft-ce qu'on prétend 
plaire à Dieu, en fe prefentant à lui 
avec la folie, le menfonge, & Pinjuftice? 
Ne datons points plufleurs fe font plus 
Jtm il, N 
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volontiers dévots > que gens de bien, 
parce qu'il cil beaucoup plus facile de 
prier fouvent que d'être toujours jufte B 
vrai & raifonnable. La dévotion ne (ait 
pat une guerre fi dircôe aux paflions 
que la probité. Avec quelques pieufes 
pratiques , on s'imagine être véritable- 
ment dévot} mais on reconnoît des de* 
voirs frop difficiles à remplir, pour s'i- 
maginer être véritablement hompe de 
bien. 

1 1. A t t. Pour bien distinguer la 
faufle dévotion de la véritable, il faut 
étudier avec attention ceux qui pafiêne 
pour être dévots * cependant ne leur 
pas faire connoître qu'on les étudie* car , 
plus les faux dévots rtipperçoi vent qu'on 
lès remarqije, plus ils tâchent dp paraî- 
tre ce qu'ils ne font pas. Cette étude 
fe doit donc Faire avec beaucoup dé cif» 
confpeéfcion & de prudence $ 8c pour 
en tirer la connoiflance qu'on demande, 
il ne faut pas tant confiderer ceux qu'on 
examine dans les Temples , que dans 
leurs maifons* il ne faut pas tant faire 
attentions fur leurs exercices publics , 
que fur leurs pratiques particulières *car, 
s'ils font hypocrites, ils ne peuvent pas 
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demeurer fi long- temps mafquez* qu'en* 
£n ils ne fe démafouent pour prendre 
haleine, H ne paroiflenf tels qu'ils fon& 
Moins qo les perd de vue, pAison dé* 
couvre lettre artifices & leun impoftu* 
res. 

Uh Att. II y a des femme** qpi 
veulent absolument toujours faire parler 
d'elles} de forte qu'après avoir bien, £ût 
du bruit dans le monde par leur cpqpet- 
terie, elles veulent enfin en fmc auiB 
par leur dévotion. Elles fc font fait 
long- temps regarder parla magnificen- 
ce de leurs parures * elles veulent auS 
fc faire regard» par la fijaplitité de 
feur* habillement, dam tes mêmes Tenir 
pfea, où elles aHotem pour g*gf*r 4* 
cœurs, afin d'obtenir leur amour * olkf 
y vont dans la fiiite* pour féduire los 
cfprirs, afin de ^attiser Jeurcftïot* 

IV. Att. Que de gens qu* fc font 
dévots* afin que k dévotion donnant un 
mente aux retrandbemcm d* dépenfts 
que teurs excès paflez m leurjpSrSftt» 
tent pas de foûtemr, iJsparoiflftnt mo- 
defies* Ac réglez par vuti* * fc uop 
pas par necefiicé ! 
_ V. Ai t. Que de gens, qui atet un 
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très-petit mérite , étant cependant ani- 
mez d'une très -grande ambition , s*a- 
Baiflent par les exercices les plus hun»- 
liaps de la pieté, pour s'élever plus fa- 
cilement où ils aipittrit ! L'avarice mê- 
me couvre fouvent la frugalité outrée 
dû vdle de la dévotion. Que <f autres 
vices- qui fe dèguifeHt fous le même 

voile ! : f 

Y T. Att. La dévotion de quel- 
ques -tins eft fouvent l'ouvrage de la 
mode. Ils ne frequetitent beaucoup les 
Temples» que pa*cc qu'ils les voyent 
beaucoup fréquentez. Ce n'eft pas tant 
la pieté qui les y conduit , que l'exem- 
pte qui les y attire % Se c'eft bien' moins 
pour latisfaire aux devoirs de la Reli- 
gion^ Que pour imiter *:eux qui y fatii- 
font. Enfin , ilsrfie feroient point dé- 
vots a fî plufieurs fte Vétbicnt pas.'' 

VIL Att. On court rifque de re- 
lier toujours imparfait , quand on fe 
coritente de l'extérieur* de la perfc&ion. 
L/ittttrîeur demeure toujours d'autant 

plus volontiers mauvais , qu'il croit le 
«lettre par les^dcvotcs apparences à l'a- 
bri de la cenfure. 

VIII. A tt, Je dirois volontiers à 
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ces gens > qui ne iont jamais de plus 
mauvaifc humeur » que quand ils ont 
beaucoup prié Dieu, & qui après ayoir 
demeuré long-temps aux pieds des Au- 
tels, viennent eniutte paraître avec un 
extérieur farouche & fauvage dans leurs 
imitons , je leur dirois volontiers : corn* 
ment pouvez -vous apporter tant de 
troubles chez vous , acres avoir parlé 
fi long- temps à un Dieu , qui ne de- 
mande que la tranquilité ? Comment 
pouvez «vous montrer tant de colère, 
après que Dieu vous a témoigné tant 
de patience t Montrez- nous donc , je 
vous prie, des fruits de ces longues 
prières & de ces affiduitez dans les 
Temples. Quoi ! n'en pouvez- vous 
produire d'autres , que du chagrin , de 
la hauteur & de l'emportement ? Re- 
tournez donc à l'Eglifc , & n'en for- 
iez point, jufques à ce que vous foyez 
devenu fi patient , fi humble , fi doux 
& fi tranquile , que , portant toujours la 
paix avec vous , tout le monde fe réf. 
fente de votre tranquilité, de votre dou- 
ceur , de votre humilité & de votre 
patience, N'cft-ce pas faire , pour ainfi 
dire, un affront à la pieté, que dedoqr 

N HJ 
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nef à votre domeftique fujct de s'effrayer 
de vous , quand il vous voit revenir du 
lieu de vos pieux exercices? 

IX. Att. lî eft confiant qu'il y a 
des dévotions, qui , quoi qu'elles ayent 
un ob]et divin , ne doivent cependant 
leur étaHiffemcnt qu'à des vues fort 
humaines. Mats quoi que les motifs en 
(oient en quelque manière criminels , 
ces dévotions n'en font pas pour cela 
condamnables. Rcéfcifions autant qu'il 
dépend de nous , par la pureté dé no- 
tre intention , dans Mage que nous en 
ferons, le dérèglement de ceux qui les 
ont établies. Attifions à cts prières avec 
autant d'humilité, que N.... a eu de 
Vanité, lorfqu'il les a fondées. 

X Att, Quelque conduite déré- 
glée, que certains dévots ayent eue > ils 
ne s'en inquiètent point , pourvu qu'ils 
foient enfin parvenus jufqu'à la crefpir 
d'un extérieur de dévotion & de refor- 
me» Ils font fi occupez de ce qu'ils pa- 
roifiènt être , qu'il 5 oublient ce qu'ils 
ont été. Après avoir mené une vie ef- 
froyable, ils fe mettent hardiment > avec 
une pieté apparente de quelques jours, 
parmi les perfonnes qui ont vieilli dons 



Porefcice de la fagcfle la plus réguliè- 
re^ ils parlent bien plus haut qu'eux, 
ils décident bien plus abfolumcnt. On 
peut dire en quelque manière , que ce 
font eux , qui font le plus valoir la 
vertu, & qui lui donnent le plus d'au- 
torité : car ils s'imaginent que , pour 
peu qu'ils en montrent, ils (ont en droit 
de k «outrer eux-mêmes , fans crain- 
dre qufaa ofe leur faire aucun re- 
proche, 

XL âtt. Souvent è peur donner 
trop dans des fpeculations iubUmes, on 
néglige les pratiques communes & ne* 
ceflaircs i k ainfi , l'on devient bien 
pîutôt très- fça van t , que véritablement 
dévot. Appliquons-nous bien plus à ce 
que nous femmes obligez de faire, qu'à 
ce que nous ne femmes pas obligez de 
connaître. La Religion ne demande pas 
que nous connoiffions parfaitement la 
fublimité de Tes myfteres; mais elle veut 
que nous obcïffions fidèlement à l'auto- 
rité de fes préceptes. 

XII. Att. La véritable dévotion 
iae demande pas abfoluffbent que l'on 
exerce fur foi une aufterité cruelle * mais 
elfe veut du moins que l'on pratique 

Nui) 
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une mortification raifonnable. En vain 
fc croit-on dévot , fi Ton prétend Cui- 
vre les maximes du monde,, flater (es. 
fens, Se ne point combattre fis paffions. 
L'Evangile eft la principale règle que 
doivent prendre ceux qui veulent fc 
donner de bonne foi à la pieté ; qu'ils 
confultent donc toujours cette règle 
dans toutes les démarches de leur con- 
duite. Ils y trouveront les relâche- 
mens & les adoucificmens beaucoup 
condamnez $ par confequent , < ils juge- 
ront qu'ils {ont dans l'obligation de les 
éviter. 

XIII. Att. Si l'on eft dévot , il 
faut bien fe perfuader , que la dévotion 
étant un commerce avec Dieu, ce. com- 
merce ne lui peut être agréable , quand 
on y mêle l'efprit de vengeance , puis 
qu'il commande d'aimer fon prochain 
comme foi-mêmes commerce qui de- 
vieet encore bien plus l'objet de fon in- 
dignation , lorfque fous prétexte de 
ioû tenir fes intérêts, on s'en fert pour 
autorifer la fureur & l'emportement. 

XIV* Att. Si nous (brames obli* 
gez d'avoir commerce avec les faux dé- 
y Qts délicats i ménageons avec be^q- 
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coup de circonfpe&ion leur fenfibilité 
Se leur délicatefle : car ils s'ofienfent 
aifément» & ne pardonnent rien. Il fem- 
blc, que > voulant eux feuls épuifer la 
bonté de Dieu & de fes mifcr i cordes t 
ils fe chargent d'être .les miaiftres de 
toutes fes vengeances. 

XV. A t t. Puifqu'un dévot a accou- 
tumé de Te prefenter fouvent devant 
Dieu , de parler fouvent de Dieu , ne 
doit-il pas s'être fait une Habitude de 
çonfidercr (a petitefle, & la petitefle de 
toutes les chofes créées , à la vûë de la 
grandeur de ce Souverain de tous les 
êtres? On diroit cependant, lors qu'on 
fait attention fur la conduite vaine , or* 
gueilleufe , prèfomptueufe & fuperbe de 
certains dévots, qu'en contemplant avec 
refpc& la gloire de Dieu , ils iemblcnt 
en dérober une partie pour fe l'ami- 
bqçr , pour s'en revêtir 1 9 pour l'aller 
aufli montrer aux hommes , afin d'atti- 
rer leur vénération ; ou , qu'à force de 
fe farailiariier avec Dieu , ils trouvent 
les hommes indignes, de fe famtliarifer 
avec eux} ou que comptant pour peu 
de chofe l'eftime de Dieu , ils s'cin- 
preflept d'obtenir enecre celles deihom* 
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mes. Qu'ils fçachent pourtant , que, 
quelques pratiqoes dé dévotion qu'iJs 
exercent, ils ne feront eftimez de Dieu, 
qu'autant ou'ils rfcflimeront paslescbo- 
fes qu'il meprife. Hé , comment peu* 
vent • Us faire tant dé cas des varriter 
mondaines, étant, àcctjirtfs difcnt, & 
pénétrez des veritez divines ? 

XVI. Att. Que de Dévots qui) 
entre toute* les pratique* de pieté , ne 
s'attachent de bon coeur qu'à celles 
qu'ils s'imaginent ! B y a bien de la 
préemption dans Ht conduite de ces dé- 
vots * car quel autre nom peut-on dôft- 
nef* que celui de préfomptucux , ides 
gens qui fe croyeat fculs ttpûits de 
bien cboifîr ce qui leur éOàvîefe $ qui 
font codérhc idolâtres de fcow iàéts « & 
de leurs inventions * qâi fe perfuadenc 
que rien n*eft meilleur que ce qtfits oirt 
inventé $ qui préfèrent les régies qtf ib 
fe fo&r eux-mêmes à celles que \t$ plus 
fagea ont établie* * qui ayant déficit) 
d'arriver à la perfcâioft > ne veulent 
point prendre d*autrc$ voye* , pour ty 
conduire , que celles que leur volonté 
leur a tracées * enfin qui ne feroient 
rien de bien , s'ils n'étoient les auteurs 
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uen qtfila veulent ftiief Si la Vraye 
rotion pouvoit fubfifter arec no pa- 
entêtement* co vain aurott-on im- 
pofe dts devoirs , puifque chacun ne fe- 
roît obligé de remplir , que ceux qu'il 
fe feroit impofez à lui même. Quel ren- 
yerfemeot dans la morale ! car , ne fe» 
roit-on pas en droit de tirer cette con- 
fequenec j donc on n'eJjb obligé de Bâte 
que ce qu'on veut. 

XVII* Att. Les Dévots trop au- 
itères, chagrins & fartages* font très» 
propres à taire peur 8c è dégoûter de 
la dévotion, ceux qui vmiroient fy at- 
tacher & en obferver tes pratiques. Qui 
eft-ce en effet, qui voudrait reflembler 
à des dévots d'une feverité fi outrée» & 
qui ne foupçonùe au'étant dégoûter, de 
la pieté, c*eft ce (dégoût ou'ils en ont, 
qui le$ rend fi chagrins , fi bizarres, fi 
violent & fi infupportables ? les trou 
blés qu'ils caaleoc , font juger qu'il 
n'ont pas la paix chez eux ; tes impa- 
tiences, où les jettent les moindres dé- 
fauts qu'ils remarquent * tes aufteritez 
exoeffives qu'ils exigent de ceux , lus 
qui ils ont quelque autorité , leur fier* 
meté inexorable à refufer, quand il s> 
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git d'accorder quelque pardon à ceux 
qui implorent leur mifericorde -, tout 
cela ne vient peut-être que de ce qu'é- 
tant eux-mêmes tourmentez par leur dé- 
votion , ils s'en, confolent , en quelque 
manière', en tourmentant les autres. 
Comment la pourraient - ils faire aimer 
de ceux qui ne fçavent pas quelle elle 
doit être, lorfqù'il . iemble que elle qui 
les rend fi haïflables ? 

XVIII. Att. Il y a des Dévots, 
qui . étant allez heureux > pour n'être 
point lu jets à de certaines foiblefiês,qui 
portent toujours avec elles la confufion 
& la honte , fe pardonnent tout en fa- 
veur de leur innocence fur cette ma- 
tière. Ils fe croyent en droit d'être in- 
temperans dans leurs fefttns , trop ma* 
gnifiques dans leurs habits » fomptucux 
dans leurs cmmçublemcns,fuperbc$ dans 
leurs équipages, orgueilleux dans leur 
conduite, vindicatif, envieux, médi- 
ftns, pourvu que Ton n'ait rien à leur 
reprocher de ces crimes odieux., dont 
la modeftie rougit , & que la pureté 
détefte. Il femble à les voir fi fiïrs.de 
leur confidence , au milieu de tant de 
paffions condamnables, qu'ils oe : rtçon- 
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cordent point d'autres défauts que celui 
qu'ils n'ont pas. Ce défaut qu'ils n'ont 
pas , eft en effet digne d'horreur & d'a- 
verfion* mais la vertu, qui lui eftoppo- 
fee & qu'ils pratiquent , juftifie-tellc 
pour cela les défauts qu'ils ont ? Eftrce 
que cette vertu comprend fi. éminçaient 
toutes les autres » qu'on ne (oit. refpott* 
fable que de ce qui la détruit l La va* 
nîté , l'envie , la vengeance , la médi- 
fancene feront-elles comptées pourrien,- 
parce qu'ils font purs , ,chaftcs , & en- 
dettes ? Où ont-ils trouvé que l'u&gc 
d'une vertu les difpenfc de la pratique 
des autres , & que les crimes ne méri- 
tent d'être condamnez, que dans, ceux 
qui ne la pofledent point/ Ce n'eft pas 
affurément dans la Loi Aaturdlc, ni dans 
les Loix civiles, ni dans celles du Chri- 
fhanifine. Toutes ces. Loue ne nous 
fixent pas de telle forte à un tel de- 
voir, qu'elles nous permettent de mé«< 
prifer tes autres & de le* négliger. La 
perfeétion ne s'acquiçrt paf à fi bon 
marché. Un vifage n'eft pas beau, pour 
avoir un trait régulier. Un homme n*cft 
pas parfait $ pour être régulier en une 
chofe. Il . fau t .que . goiit le? . traits con- 
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courent par leur régularité , pour faire 
Ja beauté d'un vilage* II faut que tou- 
tes les vertus concourent par leur pra- 
tique , pour faire la perfeâion d'un 
homme de bien. 

XIV. Att, Nous voyons tous les 
jours dans nos Temples une infinité de 
dévots affiler exactement au Service 
divin, entendre la prédication) pronon- 
cer de longues prières * mais ils s'en 
forcent pas pour cela, ni plus humbles, 
ni plus patient, ni plus détachez du 
monde. Leurs paffions vont toujours 
leur tram : ce qui donne fujet de croi- 
re , qu'ils ont feulement vu , écoulé & 
parlé , Ans que leur coeur ait pris a» 
coco part dans ces exercices v &qu f aà»-. 
fi ils font confiiter toute leur piotedans 
leur langue ; dans leurs yeux, & dans 
leurs oreille*. Toutes ces pratiques ex- 
térieure» coûtent peu * c*eft pourquoi 
ils s'en acquiteot volontiers : mais il en 
coûte beaucoup pour vaincre tes paf- 
fions; c*eft pourquoi ils n'entreprennent 
pas volontiers cette vî&oirç * & c'eft 
pourtant cette viôoire que Dieu leur 
demande principalement; Eft-ce qu'ils 
en doutent ? ou cft • ce qu'ils croyent 
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le tromper par la régularité de ces de- 
hors? 

XX. Att. Mpchante pratique, que 
dénoncer Je mal que font les autres * 
pour augmenter le mérite du bien que 
Pon&it i C'eft pourtant la conduite 
qu'obfcrvcnt certains dévots , qui $^ 
maginent relever leurs vertjis f en fai- 
fant remarquer les vices d'auçrui. Mais 
en agi/Tant de cette forte 9 que font-Us 
autre chofe , fînon d'avilir eps vertus 
qu'ils veulent tant faire valoir , Se de 
perfuader qu'ils ne publient ainfi les 
imperfeâions de leur prochain , que 
parce qu'ils ne fppt ni humbles, ni 
charitables? 

XXI Attv II y a des femmes qui 
dans leur dévotion veulent toujours des 
miracles. Les chofes les plus incroya- 
bles font celte qu'elles croyens le plus 
fortement. En effet , &ns s'informer fi 
ces chofes font véritables , elles y ajou- 
tent foi d'autant plus volontiers , que 
leur efprit n'eft point plus content > que» 
quand il peut avoir un prétexte , pour 
attribuer à des caijfes furnatmellcs ce 
qui n'efl point & ce qui ne fera peut- 
être jamais. Ella font fi charmées des 
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chofes extraordinaires , que les commu- 
nes ne les touchent ppjnr. Leur pieté 
languit, fi quelque merveille furprenan- 
te ne la réveille. Elles défendent avec 
autant de zèle l'incertitude d'un mira% 
cle, que fi la certijudc de toutes je* 
veritez de la Religion en dépendoir. 
Enfin on croirait , à voir leur préven- 
tion en faveur des effets qui foht aa 
défias dés forces de la nature» qu'elles 
s'imaginent qu'en ne peut être faint, 
fi l'on n'eiffi un prodige j .& c'êft appa- 
remment» afin de flâter cet entêtement 
pour tout ce qui pârqît miraculeux } oue 
quelques impoflurcs ' oient quelquefois 
produire hardiement.de faux miracles. 
Croyons qu'il y à eu de vrais mira- 
clés, qu'il y en peut avoir j mais n'en 
faifons pas dépendre de telle forte notre 
foi » qv'elle ait toujours befoin d'en voir 
de nouveaux pour fe foûtenir. 

XXII. Att. Si vous ne veillez 
pas fur la conduite de vos domeftiques, 
fi vous ne travaillez pas à donner une 
bonne éducation à vos enfans, vous pé- 
chez, cela eft certain» car Dieu l'exige 
abfolument de vous. Si vous ne don- 
nez pas tout votre temps à ces œuvres 

de 
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de furérogation qu'on vous propôfe, 
vous ne péchez pas $ cela eft encore 
certain; car Dieu ne l'exige pas de vous. 
ChoifiïTez. Mais pouvez* vous balancer 
fur le choix que vous avefc à faire h 
Prétendez - vous être plus agréable à 
Dieu, en embraflànt des exercices qu'il 
ne demande point , qu'en fatisfrifanc à 
ceux qu'il vous demande; & que. vo- 
tre pieté peut davantage lui plaire, 
quoi qu'elle donne occàfion de Toffen- 
ter 9 que votre exrôitude à empêcher 
qu'fti ne* l'offenfe ? Oiii , votre préten- 
due pieté donne occafioh de l'oftenfer j 
quand i au lieu de vous, tenir chez vous 
avec une affiduité raifonnable & vigU 
lante , vous vous abandonnez entière- 
ment 5 & fans diferetion , à tant de 
pratiques , qui ne vous plaifent ,- que 
parce qu'elles vous fervent bien phis à 
vous amuferpar la diftraétion d'Une. dé- 
vot ion fuperfieielle & apparente, qu'à 
vous perfectionner par l'attention d'une 
pieté folide & véritable > & qui» par le 
temps qu'elles dérobent à vos devoir* 
e fient iels, contribuent à entretenir dans 
votre «naifoh des défordres que votre 
prefence ne manqueront pas de diffiper 
Tmt II. O 
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& de détruire : car ce font ces pieux 
exercices , qui vous tirant continuelle- 
ment de chez vous , ont mi» vos en- 
fuis et vos domeftiques dans la liberté 
de faire ce* fautes qui vous font foupi- 
rer & gémir au* pieds des Autels 9 pejur 
obtenir un pardon , que vous m feriez 
pas obligé de demander , fi vous aviez 
été ph» fidel à vos véritables obliga- 
tioosb • Vous avez, fu jet , il cft vrai , 
de vous plaindre de ces détordre* ; 
mais ceux qui les commettent , qfant- 
ils pas auffi fujet de fe plaindre de ^tous, 
puifque., par votre négligence , vous 
leur en avez fait naître les occafionsf 
Ils font condamnables 9 pour s'être dé* 
réglez? mais ne l'êtes vous pas au(C , 
pour n'avoir pas empêché leur dérè- 
glement , puifque vous le deviez , & 
que vous le pouviez ? Quelques dévo- 
tes pratiques» qu'on vous excite d'en- 
treprendre , confiderez donc , fi n'é- 
tant point obligé dp les Cuivre , elles 
ne vous détourneront point de ce que 
vous étc$ obligé de faire, Si vous, ne 
œmpliflcz pas vos devoirs , vous ne fe- 
rez toujours que très imparfait s même 
en vous portait vers ce qui ve» pa- 
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rolrra être U fyblime perfe&ion. 

XXII L À ^ t. Lçs libertins & {es 
débauchez ont d'autant plys de jpyc de 
remarquer du dérèglement dans 1? dç- 
vorion 9 qu'ils ne cherchent que des 
raifons pour la décrier, s'imag^naqt aije- 
lef défauts qu'ils y trouveront , les w? 
ftifiçront en quelque manière , de ce 
qu'ils de la pratiquent pas. Ils q'ai- 
ment que Jç déreglcfl&çt# * c^ft ppjur^ 
quoi ils ne cherchent que ceux qui 
joignent lç dérèglement avec la pieté.. 
Ils n'ont de p^mpn que pour les créa- 
tures j c'eft pourquoi ils fc font un 
un plaifir de vpir ceux, qui animez d'u- 
ne pieté mal ordonnée , veulent join- 
dre p?r leur amour les cre^tuits avec 
le Crçateu?. Ils n'ont point d'aube Loi 
que leur paflïons ; c'çft pourquoi ils 
font bien aires de voir des dévots paf- 
fioqnez. Enfin ils font par leur con- 
duit? la guerre à la religion & à la. 
faintetçjc'cft pourquoi ils ne dépendent 
que des prétextes d'attaquer Tune $ 
l'aujcçf. péfions-nqus des taux4évqtsj 
nç nçys W<m m $Fmtâ? W ta** 
*"*»*$* 4wftqn$ lejuchypoçri^ei tout 
cela çft faÛç , pafee ouç la SLeligioa 
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l'exige de no\is. Mais montrons par 
Phorreur que nous avons pour la faufle 
dévotion, l'eftime que nous faifons de 
la véritable. 

XXIV. A t t. Apres avoir- fait plu- 
fleurs attentions pour bien côimoître le 
câraékere de la véritable pieté , il me 
palroît qu'elle confifte particulièrement à 
méditer fouvenf fur les veritez de la Re- 
ligion, pour les bien connoître , afin 
de. lès refpe&er \ à en être entièrement 
pénétré , pourles'bien fcntir , afin de 
les bien défendre i à y être confiai* 
ment attaché , ; pour ne s'en point fe- 
parer , afin de h'en négliger jamais la 
pratique, 

XXV. Att. Ceux qqt ne prient 
ue pour êtrevûs;, ofent*i|s fe perfua* 
er que Dieu* leur accordera ce qu'ils 

demandent ? Mais plus je faié attention 
fur cette queftion,' plus elle me paroît 
inutile 5 car oh à, lieii de juger qu'ili 
ne demandent' rien.' Us veulent . feule- 
ment paroître prier, fans prier en effet. 
Qu'ils font à plaindre de fç tromper 
ainfi eux-mêmes beaucoup plus qu'il* 
ne trompent Ici autres ! Malheureux, 
$*d$ ne croyent pas que Dieu connoit 
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leur hypôcrifie* ou (î le croyant* , ils 
ne laiuent pas <d en continuer la pra- 
tique ! 

XXVI. A t t. Il eft bien difficile 
de détruire Phypocrifie , puifqu'on n'o- 
fe pas même l'attaquer. La crainte où 
l'on eft d'être foupçonné de vouloir 
combattre la vertu même > en combat- 
tant: fes apparences, Fait tomber Jesar* 
xn?s des mains aux plus zelez. Le fèf- 
pcét qu'on eft obligé d'avoir pour ce 
que montrent de bon les hypocrite! , 
empêche de faire la guerre à ce qu'ils 
cachent de mauvais ; & ainfi , tout me- 
chans qu'ils font , ils - triomphent des 
plus gens de bien y & les foulant 1 pour 
ainfi dire , aux pieds , ils, montent 
d'autant plus facilement aux digoitez 
de la Religion» qu'ils dnt pris foin.de 
fe revêtir de fes apparences. Plus, ces 
dignitez font dépendantes des hon- 
nêtes gens, plus cts hypocrites ont {icu 
d'efperer de les obtenir , parce qjie 
ceux qui font véritablement vertuçux, 
font facilement feduits par ceux qui* le " 
paroiflenr. 

XXVII. Att. Cet ' hypocrite re- 
connoit . done «eue la vertu elt cftuna- 

O îij 
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blê,puifqu'il en prend l'apparence pour 
jfe faire eftimer $ ou s'il ne la croît pas 
eftimable» du moins il conçoit Qu'elle 
tÛ èftifoéc : ïhais pùitqgil voit tyi'oo 
ï'éltîmé , nVt-il pas Tu jet de croire 
quelle eft eftimable ? Je le défit de 
prouver le contraire. 

XXVIII. A tt. Si les hypocrites 
n'avoiènt aucune bonté , on s'en défie* 
rôit toujours - 9 & par confequent on 
h'èn feroit jamais feduit. Mais, mal- 
heureufement pour ceux qu'ils ont 
deàein de plonger dans le vice , ils 
né montrant que trop de vertu. Et 
ainfi , s'il arrive que cette Dame , qui 
eft fa^e de bonne foi , ne faifant pas 
aflez d'attention fur tous ceux qui li 
fréquentent , ne châtie pas de fa mai- 
fou cet hypocrite 9 qui fous le voile 
de la pieté , ne s'eft introduit auprès 
d*cllc 1 que pour corrompre (on in- 
nocence 1 & qui ne l'a accoutumée 
à l'entendre parler de Dieu , qu'afin 
de la mieux difpofêr à l'entendre par- 
ler pour lui-même , elle fuccombera -, 
!>arce que, comme il a pus les moyens 
es plus fûrs » pour fe reridfe maître 
de fon efprit ,* afin de fc rendre dans 



la fbite plu* aifétaent maître de Ton 
cœur} il la précipitera dans ks mêmes 
crimes, dont il avoit para d'abord vou- 
loir la préfcrt ef j de forte qu'eHe de- 
viendra un (bandât qtfbn ne regardera 
qu'avec iddîgftfttioftY elle qui étôit un 
exempte qu'on nt regardait qa'avfcc 
xtfvtGt, * 

XXIX. A*t. Ce tfeft pas aflïk 
pour un hypocrite fcclerat , de l'être 
fervi du voile de la dévotion, pour jet- 
ter le trouble dans la tftai$n où il fré- 
quente , & où on le combîe de bien* 
faits » pour faire paroître tes domttti- 
ques infupportables & le* en&nt odieux, 
pour s'attirer un bien auquel il nMvoit 
aucun droit de prétendre, il entrepren- 
dra encore de feduire par des maxi- 
mes exécrables l'époufe de celui qu'il a 
féduit par des difeours de pieté* Pltfl il 
a paru pieux , plus il /c croit obligé 
de fe montrer impie, pour venir à bout 
de (on deflein. Voilà où en (ont ré- 
duits les hypocrites , quand , après avoir 
infpiré de religieux ïentimens par leurs 
paroles ils entreprennent de les détruire 
par leurs aftions. Comme i\s voyept qu'il 

leur f*ut arracher des coeurs qu f i!s veu- 
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Z 16 Attmms fut là Dfation , 
lent corrompre » les fentimens religieux 
qu'ils y ont introduits , ils fe jettent, 
peur agir plus (urement dans une autre 
extrémité. Aufll (celerats , que ceux 
rqui font profefljon publique de débau- 
che & de libertinage , \\$ fe jouent de 
la Religion, fans fcrupule, pourvoi qu'ils 

lèvent Tes fcrupules qui s'oppofent an 
fucecs de leurs pernicieux defleins s & 
atOfi|ils ncparlent alors qu'avec beaucoup 
d'kupieté des chofes les plus feintes, 
que parce qu'auparavant ils en ont, par- 
le avec beaucoup de vénération. Sé- 
ducteurs d'autant plus dangereux 9 que 
s'étant infînuez dans les efprits, & s'en 
.étant rendu le? maîtres par l'uiage de 
ce qu'on reipe&e le plus» ils fçavent 
parleur application, continuelle à l'étu- 
de des plus fubtilcs artifices , les moyens 
de les tnaniçr, pourainfi dire, comme 
ib feulent , & de leur perfuader enfin 
que ce qu'ils craignent beaucoup » eft 
•cependant ce qu'ils doiveqt. craindre le 
moins. 

XXX A t.t. Quelle impiété d'em- 
ployer ^ pour fournir à un fordide inté- 
rêt;, pour fatisfoire à fon ambition, pour 
nourrir fon orgueil » pour tromper & 
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pour féduirc la bonne foi, d'employer , 
dis -je, une religion qui ne prêche que 
la pauvreté, l'humilité, l'abaificment, 
la fidélité & la droiture ! Impudens hy- 
pocrites, ferez «vous toujours ferrir à 
vos paffions criminelles ce qu'il y a de 
plus faint? Mais c'eft en vain qu'on 
leur fait cette remontrance , puifqu'il 
n'y a pas d'apparence qu'ils ayent de la 
religion» Se par confisquent , qu*ilr-ad- 
mettent aucune fainteté, 

XXXI. Att, Les&es Dévots, 
toujours feveres dans leurs principes , 
toujours attentifs fur h conduite- ctes 
autres 9 pour la reprendre & la cenfii- 
rer , iucommoieac volontiers autrui ; ; 
mais ils ne veulent jamais être incon»- 
modez. 
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DAm les établHTcmens temporels, 
la firûdcmfe, ia raifon 9 & l'intérêt 
public demandent qu'avant que de s'y 
*ngager > on çlinftttiife des chofes ne 
ceuaiies pour le* bien remplir , & qu'on 
feffe des épreuves » qui prouvent que 
l'on eft autant inftruit , qu'on le doit 
doit être. On ne reçoit point un hom- 
me dans la Magiftrature , qu'on n'aie 
plis des précautions pour connoître s'il 
eft capable d'être Magiftrat. On n'ad- 
met point on Pcinrre dans une Acadé- 
mie, qu'il n f ait montré des ouvrages 
aflèz bons, pour mériter d'y être ad- 
mis. On ne donne des Lettres de mai- 
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trite dans les arts & les métiers, qu'a- 
près que ceux qui les demandent , ont 
produit des cheB-d'œuvf es, comme au- 
tant dé preuves de leur capacité. Cela 
étant, d'efl-il pas naturel de conclure, 
que Pon doit s'efrayer & être eflàyé 
bien davantage, quand on prétend d'en- 
trer dans l'Etat BccleGaftiquc, puiiquc 
les fuites portent avec elles des coofe- 
quences bien plus importantes, * bien 
plus conftderables ? Mais à la vue de 
cet état, où il tâudroit avoir une ver- 
tu , une fâgcflè & une piété confom- 
mée, quels eflais fâit-on d'ordinaire far 
foi-mêmes & fut les exercices qu'il de- 
mande, avant que de fe cha/ger de fes 
formidables devoirs? On n'en tait que 
tres-peu & de tres-legersj car dans li- 
vidité où Ton eft pour la molle trar^ 
quilîté , pour les honneurs 8c pour les 
richeffes qu'on le. promet d'y ttôyver, 
onfe prefle tant, ou Ton eft fiprelïe 
par d'autres qui prétendent avoir part 
à «es faux biens, que l'on ne fe donne 
pas le temps de fçavoir ce qu on fait , 
ce qu'on aura à faire , ce qu'on pour- 
ra faire» 8c cela , parce qu'on s'engage 
dans un âge, qu'à peine peut- on appel- 
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1er un âge Véritablement de raifon^çar 
fi nous faifons de ferieufes attentions 
fur fc temps auquel nous avons , cqni* 
mencé d'être raifonnables, nous le trou- 
verons bien près de celui auquel nous 
ferons cet attentions. . Qu'il y auroit 
bien plus de bons Prêtres , fi l'on, ât- 
tendoit ce temps, pour examiner & 
pour éprouver fa vocation I 

lit Att., Redoublons lesaétes de 
notre foi fi nous remarquons des de- 
fordres dans quelques - uns de ceux qui 
nous la prêchent. Réparons par la pu- 
reté de nos mœurs , l'injure que fonç 
à la Religion, , ceux , qui au tieu de 
fcûtenir , comme . s leur pfofeflïon les 
oblige, le devoir où nous fonJmes de 
pratiquer la fainteté de (es maximes;» le 
détruiroient 'dans notre efprit , fi nous 
prenions pour des règles qu'elle nous 
donne, les mauvais exemples qu'ils ntiite 
'montrent. Reiïbu venons- nous toûjqurép 
en écoutant, leurs paroles licentfcufeV, 
;ou çn vpyaht leurs perhicieufes aj&iotis:, 
que cette divine Religion nous com- 
mande le contraire dé ce qu'ils font & 
de ce. qu'ils difefat. '" Ne fiions point 
retomber fur elle des 'fautes qu'elle ne 
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permettra & n'approuvera jamais ; &, 
bien loin de nous Liiflcr léduire par ces 
dangereux Efcclefiaftiques » concluons 
de l'horreur que nous en avons , celle 
que nous devons avoir des défauts qui 
les corrompent? Le vice t dans qui 'que 
ce foît qu'il {e : trouve , ne nous dif- 
penfe poînt de là pratique de la vettu. 
Ce n'eft point de la conduite des hom- 
mes que dépétideiît les preuves de la 
^Vérité de k Religion. ' 
41 IIL àt t. "Ce n'eft pas une chofe 
étonnante dé cd que ceux qui ont fi 
peu Tefprit de'Prêtre , fe font une éf- 
pece de deshonneur d'en porter le nom* 
Cet efprit exige d'eux, de la modeftié , 
du recueillfement , un détachement' des 
honneurs, des rtthefles , des plaifirs* & 
* de toutes les varritez du fiecle, afin qu'ils 
fbient plus libres, 'pour fe' mettre dans 
les voyes qui condùifent au Seigneur , 
leurpartage, quHls s'y mettent en ef- 
fet , & qu'ils excitent Tes autres à les 
fuivrej mais comme le monde- eft le 
principal objet des inclination? de leur 
cœur , ils voûdroient, s'ils le pouvoienr, 
cacher leur prôfeflion , pour en éviter 
les reproches. Il y en a même entre 
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les plus élevez dans les digoîtez Eccle- 
fhftiques , qui méprifeut ceux qu'on 
appelle de (impies Prêtres, comme fi le 
caraâere du Sacerdoce tijoit fon mérite 
de la v^nitç mondaine, dont on les voie 
enflez , 6f qpn pas de la (implicite & 
de la gipdeftie , donc le Chnftiaflilme 
Fait des leçons continuelles à tout le 
mondç, & particulièrement à fes Mi- 
ni (1res. Voila les deux fourçcs de la pew 
ne que l'on a de montrer à cet égarç£ 
ce qu'on cft. Oeil , ou parce qyVm 
ne veut pas fotis&irc apx devoirs de fon 
état} ou parce qu'il y a des Supérieurs 
de ce même état t qui iont les premiers 
à le méprifer. 

IV. A T t. Nous avoqs un amour 
propre qui nous exeuç continuellement 
à rechercher les plgifirs , à nous attirer 
des honneurs , à éviter tout ce qui peut 
noift faire fouffrir * Avec les ricfteflçs 
nous trouvons les moyens de lui accor- 
der ce qu'il demande. Qu'il cft jlonc 
difficile, lorfqu'oq Içs ppflede çn abon- 
dance | d'être tempérant , fyjmWe $c 
mortifié ! Et c'eft pourtapt ce que le 
Sacerdoce exige de ceux qui en opt re» 
çû le caraéterct II eft vrai qqe#qucl- 
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qucs raifons juftifient la poflcffion des 
ricfaeflcs par les Ecclefiaftiques , mais 
qu 4 il eft à craindre que cette juftifica> 
tion or les empêche pas d'être eus* 
mémos condamnables ! parce que foti-. 
vent 9 après les avoir acqutfes» fous pré* 
texte d'honorer leur état, ils ne s'en 
fervent que pour entretenir leurs paf- 
fioos» Miniftros du Soigneur , qui que 
vous foyez, faites un trefor de vertus» 
& vous ferez bien plus aflure* que vous 
aurez fait un trefor de gloire pour vo- 
tre profciBon , qu'avec cet amas de 
biens temporels , qui peut lui faire des* 
honneur » puilqu'il peut vous corrom- 
pre. Si les richefles vous viennent 1er 
gitiœement » recevez-les * mais feule» 
ment comme des infltrumens de zèle * 
pour fou tenir les intérêts de votre Re- 
ligion; & de charité» pour foujager lc$ 
suiières de votre prochain. 

V. Att. On ne ferait pas tant de 
reproches qu'on en fait à de certains 
courtifans Ecclefiaftiques, s'ils ne fe iça* 
doient pas efclaves de l'avarice » & de 
l'ambition i deux partions qui jettent 
fans cefle le trouble dans le Chriftianit 
me , qui font une guerre continuelle à 



deux des plus excellentes vertus 9 qu'il 
nou*. iqf pire, je veux dire, l'hutmlia- 
tioo & la pauvreté f & qui les combat* 
test doutant pjus. dangereufeœent 9 
«guâdles rendent ; avares & ambitieux 
ceux qui devxoîcnt prêcher aux autres 
ces deux vertus, & en montrer la pra- 
tique dans leurs exemples. Quelle foi 
ont donc ces Ecckfiattiques /eux qui 
fontdeftinez pour en être les dépofi- 
taises., & pour la fape paflèr aux peu* 
pics qui font ïous leur conduite 5 quelle 
foi. 9 dis - je » ont - ils : 9 paroiflànt 9 par 
exemple aux -ptcfls des Autels , bien 
moins t attentifs aux facerz my fi ères qui 
s'y célèbrent 9 qu'à la prefence . & aux 
regards du Prinee qui y prie $ & bien 
plus avides des biens temporels , qu'il 
peut Jeur accorder 9 que des grâces du 
Seigneur , qu'ils ^pourraient recevoir ? 
Comment peuvent -, ils foûtenir fans 
trouble , fans honte * lans remords 9 les 
leproebes intérieurs de leur confeience, 
loirfqu'étant de fi proches térroins de la 
pieté finecre de leur Prince 9 ils font. par 
quelques réflexions 9 des retours far les 
dégutfemens de leur hypocrifit? 
V X. Ait. Que dircicat les Apô- 
tres y 
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tfts , s*ils vous voyoient , vous Epcle- 
fïaftiques mondains, toujours attentifs à 
vous jccter dans une magnificence ou- 
trée, dans un étalage fuperbe , dans 
une fomptuofité exceffive ? Se retrou- 
veraient- ils en vous? Vous reconnoî- 
troient-ils pour être leurs légitimes (uc- 
cefleurs , vous voyant animez d'un d- 
prit fi différent du leur, 8c vos fenti- 
mens fi oppofez à ceux , d'humilité , 
de tempérance , de pauvreté) de mo- 
deflie , & de mortification ? fentimen* 
qui font vos règles 8c fur iefquels ils 
ont toujours établi Se entretenu leur 
conduite. ' Que dîroient ceux qui ont 
donné à l'Eglife ces biens , dont on a 
bien voulu vous accorder l*u(âge , & 
que vous diffipez d'une manière fi con- 
traire à leurs intentions 9 2c bien plus 
propre à corrompre les autres , en vous 
corrompant vous-mêmes, qu'à vous 
fanétificr , 8c à les fanéfcifier avec vous, 
comme ces anciens fie zelez bienfai- 
teurs Pont fouhaité, l'ont voulu , fit 
l'ont prétendu par leurs pieuies libé- 
ralité z. 

VI h Àt t. Peut-il y avoir une plus 
belle , plus noble fie plus utile profef- 
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fion que celle des Ecçléfiaftiques , puis 
que leur principal devoir i 2c celai ou 
tendent tous les, autres 9 c'eft de per- 
fectionner les peuples, Se de (c pef- 
feéHonner eux-mêmes? G'eft pour cela 
qu'ils doivent être édifians, fçavans & 
charitables. Avec leurs bons exemples, 
iJs pratiquent la vertu, & excitent à la 
pratiquer. Avec leur do&rine , ils .ap- 
prennent à fe bien conduire , : & font 
en état de l'apprendre à ceux qui font 
confiez à leurs foins. Avec leur charité 
envers le prochain 9 en le (ècourant dans 
fes befoins, pour le tirer de la mifëre, 
ils méritent que. Dieu les fccoure de fes 
grâces , pour les faire triompher de leurs 
défauts. S'ils n'ont pas de charité , ils 
n'aimçnt pas leurs frères , & par cou- 
fcquent ils ne méritent pas d'être ai- 
mez de Dieu. S'ils n'ont point de do- 
urine, ils s'égarent *& on s'égare avec 
eux» S'ils ne donnent point de bons 
exemples* ils fe perdent enfin & per- 
dent les auties*; 

...VIILAtt^' Les gens les plus dé- 
réglez, font ceux qui ont le plus d'at- 
tention & djempisfleiqenjc ? rechercher 
du dérèglement daos les Ecclefia (liques 
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& à en parler. Comme «'ils trouvoient 
dans cette découverte des défauts des 
autres, une efpeçe de juftification pour 
les leurs propres, ils ont continuelle* 
ment les yeux attachez fur toutes lep 
démarches de leurs Pafteurs ; non pas 
pour profiter des bons exemples qu'ifs 
donnent , mais pour groffir les moin* 
dres imperfcâions qu'ils font paraître. 
Ils ne leur pardonnent rien. Ils les veu- 
lent tout & en tout parfaits. Et cela > 
afin 9 que ces Ecckfiaftiques fe trou- 
vant au de flous de l'élévation de per- 
feâion , où ils prétendent qu'ils ibnt 
obligez de monter , quoi qu'il foit com- 
me impoffible d'y atteindre , ils ne puiP- 
fent jamais manquer de raifons de de 
prétextes >pour cenfurer leur conduite, 
Se pour noircir leur imputation. Les pré- 
cautions de vénération apparente, qu'ils 
prenent en faveur de la dignité & de 
la fainteté de leur état 5 lors mène 
qu'ils lancent les traits cwiels de kurs 
médifances & de Icçrs fatyres > font 
bien moins pour honorer finoereraent \p 
miniftere , que pour peafecutfer impo* 
néraent les Minières. 

IX; A t t. Quelqu'un veut-it pariô? 

"Pij 
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contre la pluralité des Bénéfices dans un 
même fujet ? on lui ferme la bouche , 
en produifant les exemples detantd'Ee- 
clefiaftiques, qui patient pour être très- 
pieux » très • réglez % très» habiles dans 
la connoifiance des devoirs de leur état, 
& qui en même temps » font double- 
ment, triplement, & même davantage, 
gros Beneficicrs. Je voudrois feulement 
faire ces .queftions. Eft - ce pour vivre 
en Ecclefiaftiques, qu'ils pofledent tant 
de Bénéfices * Mais il n'en faut pas 
tant pour vivre modeftement , comme 
leur profeffion les, y engage*. Eft -ce 
pour foûtenir pompeufement la gran- 
deur de leur naiflance ? mais nous n'ap- 
prenons point que oe foit là l'intention 
des Fondateurs. Eft -ce pour avoir de 
quoi faire de plus grandes aumônes ? 
mais que ne biffent-ils donner ces Bé- 
néfices à tant de pauvres Prêtres qui 
travaillent beaucoup , & ont à peine de 
quoi vivre? Eft- ce pour être en état de 
rendre de plus grands fervices à i'E- 
glife t mais faut -il de fi grands biens 
pour lui être utile , à elle qui nous prê- 
che l'amour de la pauvreté ? Eft - ce 
po.ur travailler plus en repos ? pour le 
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repos & la raolcffe, on les trouve avec 
ces biens ; Mais l'expérience nous ap- 
prend que la plupart de ces gros Béné- 
ficier? ne font pas ceux qui travaillent 
le plus y à moins qu'on appelle travail 
les mouvemens qu'ils le donnent pour 
receuillir leurs revenus & les dépenfer 
pour leurs plaifirs & pour leur magni* 
licence. Eft -ce pour faire honneur à 
leur caraébere * La pauvreté Evangeli- 
que fait donc félon eux bien du dés- 
honneur l Eft ce pour avoir une recom- 
penle de leurs fervices ? Mais eft -ce 
que l'or & l'argent font la recompenfc 
qu'ils prétendent ?Efl>ce pour cela qu'ils 
ont dû travailler i Diront-ils que c'eft 
pour bâtir des Eglifes , pour établir des 
Séminaires , pour faire de pieufes Fon- 
dations? Tous ces projets font cxcellens 
par eux-mêmes j mais ont-ils demandé 
pour cela tous ces Bénéfices ? Les leur 
a-t-on accordé fous cette condition? 
N'en employent - ils les gros revenus 
qu'à ces ufages ! Eft-ce à eux à pren- 
dre ce loin ? La vanité n'y a-t-elle point 
de part? 

X. A t t. Que l'on auroit de por- 
traits à faire, mais qui ne phiroient 

Piij 
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peut-être pas, fi l'on vouloit reprefen- 
ter certains courtifans EccU indiques , 
qui également avides > coflapofess & im- 
portuns dans leurs vifites , demandent 
plus de grâces qu'on n'en peut- accor* 
dér , à caufe du nombre exceffif dès 
afpirans, & ainfi forcent d'ordinaire me- 
contens > parce que , pour • des raifoos 
très juftes, quoi qu'ils ne ptfiflent fe re- 
foudre à les rçconnoître pour légiti- 
mes , on ne peut pas répondre à l'em- 
preffiment de leurs defirs' $C:de leurs 
(biieicatiom i Mais il éft ,pki$ à* propos 
de renvoyer les curieux à cette Àu- 
diance Ecclefîaftique pour y voir les 
originaux, que d'entreprendre d'en faire 
les Portraits. On y connoîtrabieo mieux 
les ménagemens étudiez d'un vénérable 
§c faint Religieux, pour ne point îetter 
dans le defeipoir ceux qui le fupplient; 
& les représentations refpeôueufe* de 
ces îupplians pour obtenir des faveurs 
qu'on ne leur accordera peut-être ja- 
piais. 

X I. A t t. Une longue refidence 
n'eft fouvent à charge, que parce qu'on 
fe voir trop éclairé. Comme on eft 
beaucoup regardé dans l'élévation des 
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premières places» te violence que le de 
voir oblige de Je faire, pour cacher des 
paffions , qu'on n'oferoit faire paroître , 
engage à chercher & à prendre toutes 
les occasions £c ttfus les prétextes de 
s'échaper aux yçxx de tant de furveil- 
lans, d'autant plus incommodes y qu'ils 
ne pardonnent aucune des imperfeâions 
qu'ils remarquent. On va le mêler dans 
la foute d'un grand monde, où l'on fe 
perfuade n'avoir pas tant à répondre 
de fa conduite; & quoi que les hon- 
neurs qu'on reçoit dahs le lieu où l'on 
prime» datent extrêmement l'orgueil; 
cependant on y devient enfin infenfi- 
ble$ parce qu'on ferit de violait. pen- 
<ham pour goûter d'autre* plaifirs , fi ce 
<n*efl:pfts pour s'àlevçr<eacore davantage. 
C'eft ainfi que par des raifons fècre- 
tes d'ambition ou de volupté , on fe 
difpenfe du rravail de fa profeflion , 
quoi qu'on en tire auffi régulièrement 
les fruits , que fi l'on en remplifloit 
tres*exa<5tement tes devoirs. Sacrilèges 
ufurpatcurs, qui àbofez fi indignement 
des biens de l'état le plus facré pour 
contenter vos attachemens les plus pro- 
fanes, ne concevrez* vous jamais , fi 

P inj 
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vous connoiflez la Religion , & fi vous 
en avez , que , fi vous ne travaillez 
fans ceffe dans la place que vous occu- 
pez t à vous fan&ifiçr , & à fanéHfier 
ceux qui vous font confiez , vous êtes 
obligez de la quitter pour la laifler à 
des Pafteurs , qui foient capables de la 
remplir mieux que vous t Croyez- vous 
n'être les Minières du Seigneur , que 
pour être plus commodément lçs mi- 
niftres de vos paffiom; & que vous ne 
retirez des revenus de votre dignité , 
qu'afin de la rendre inutile à ceux , au 
profit de qui elle a été établie par L'E- 
glife* 

XI I. A t t. Faifons à prefent atten- 
tion , fur les Ecclefiaftiques Direâreurs. 
Toute direction , pour être bien faite % 
c'eft-à-dirc , pour . produire d'heureux 
effets fur ceux qui font dirigez , fuppo- 
ic , à mon avis , ces qualités , ces ta- 
lens, ces vertus dans ceux qui dirigent, 
i. Des lumières pour connoître les che- 
mins qui conduifent le plus fûrement à 
la perfection. Si on les ignore 9 on ne 
guide pas , on égare, t. De la charité, 
pour vouloir bien conduire dans ces che- 
mins , de forte que les intérêts de Ta- 
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moar propre du Direéfceur ne détruifent 
point ceux de l'amour qu'il doit avoir 
pour le prochain, qui fe confie à (s 
direâion. Quand on longe trop à foi, 
on a peu de foin des autres, } , De la 
pftidence pour prévenir les dangers qui 
fe trouvent & les embûches qui font 
continuellement dreflees , afin de fur- 
prendre la bonne foi , la probité & la 
droiture. 4. De l'adreflè , pour les faire 
éviter, & pour apprendre à fe dérober 
à ces furprifes. f • De la force , pour 
relever ceux qui font tombez dans ces 
dangers, & pour détromper efficacement 
ceux qui, par trop de foiblefle , fe font 
laiflcz fedurre. 6. De la fermeté pour 
les foûtenir contre les nouvelles atta- 
ques que les ennemis du falut tâchent 
de rendre encore plus fortes, que les 
anciennes , afin de triompher plus aifé- 
ment de la confiance qu'on fouhaite & 
qu'on fe promet. 7, De la vigilance» 
afin que cette fermeté ne coure point 
rifque de s'affoiblir. 8. Du défintereflè- 
ment 5 car un Direéfceur intereflé cher- 
che bien moins à établir le bien de ceux 
qu'il dirige , qu'à faire fon propre pro- 
fit. 9. Du zèle. On trouve rarement de 
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la négligence dans ceux qui font yen* 
tablemcnt zelez. 10. De la difcmion. 
Sans elle on peut des meilleures chofes 
en faire de bien mauvaifes. 1 1, De la 
patience , en écoutant autant qu'il- eft 
neceflàire le récit des differens combats 
qu'on a à foûtenh* , des fentes qu'on a 
à reprendre , des Foibleffes qu'on a à 
détruire.- i£. ,Du difeernement for ce 
qu'il ctfnviem de foire, afin .qu'on (ca- 
che prendre ; les voyes les plus fûres, 
pour arriver au but qu'on fe propofe. 
t 3 , De la Défiance qui met' en garde 
contre les artifices de l'amour propre , 
qui tâchant foàvenc de déguifer les dé* 
ftuts de cens qui font dirigez, les peut 
fédutre 9 ftfjféduîre le Dire&eur avec 
eux. 14. Delà prévoyance pour foi-mê- 
me, puifqtfan peut devenir imparfait, 
lors même qu'on travaille à perfeûioa- 
11er les autres. Que le Direéteur craigne 
donc de fudeomber à certaines tenta- 
tions fêcretes d'orgueil , d'intérêt , de 
refpeéfc hliùiaid & d'autres défauts , qui 
pour être plus fenfuels , n'en lont pas 
moins délicatement intimiez. 1 f . L'at- 
tention fur les tentations qu'on peut 
avoir de montrer plutôt de l'elprit quo 
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de toucher le cocut. Il n'eft que trop 
vrai , qu'il arrive fou vent , qu'a fin de 
toôntrer qu'on. eft capable de diriger , 
on fait desdifeours plus fubtils qu'in- 
ftrufttfe , & que l'on fe met bien ^kHP«~ . 
en peine de s'attirer de la gloircfipÉ^^ff^ 
preuves d'un grand fçavoir , que d'ap^ 
prendre à faire le bien par les efforts 
d'un véritable zèle. i<5. Une connoit 
fance du mondé qui Toit telle > que l'on 
fçache proportionner les règles & les 
avis qu'on donne, au^c difterens états Se 
aux différentes profcflSons qui s'y trou- 
vent. 17. De la 'do.uceur. Oh s'attire 
avec elle la confiance $ on fait goûter 
pÏHS agréablement tes détachemens qu'on 
demande 1 Se les violences qu'an exige. 
18. De la féveritéj mais il eh faut faire 
ofage bien à propos, 11 faut que celui 
même , contre qui on s'en (en 9 foie 
oWigé d'avouer qu'elle eft raifonnablej 
que cen'eft ni le tempérament, ni l'hu- 
meur, ni l'impatience , ni aucune paf- 
fion violente qui la produit $ mais qu'el- 
le vient feulement du zèle qu'on a pour 
le rendre tel , que fes propres intérêts 
demandent qu'il foit. tç. De bons 
exemples i ils autorifent tout ce qu'on 
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dit , ils entraînent le coafçntetncnt -, en- 
fin, en conduifant ceux qu'on diçige, 
par le même chemin > qu'on prend, on 
s'en fait plus ai fé ment fuivre. 

XIII A t t. Directeurs, allez pria* 
**Sptement aux vertus eflentielles. Inf- 
***«^rtHf a cette Dame plus de patience 
dans fa maifon , . quç de méditations 
dans l'Egiife $ plus d'affiduité dans Ton 
domeftique ,. pour le régler , que dans 
les Eglïfes pour y prier ; plus d'efprit 
de mortification & de (buffrance , que 
d'oraifon & de ledture. . Je voudrois que 
les Direfteurs & les Pénitentes convînt 
fent enfemble de s'entretenir particuliè- 
rement de cçs avis. S'ils ne le font pas , 
tfeft-ce point que fouvent les Direâeurs 
prenant le foin de gouverner les mai- 
fons de leurs pénitentes, ils ne fe met* 
tent pas en peine de. les en charger?, 

XIV. Att. Quelque finecre que 
Toit le zèle dont vous êtes animé, quel- 
que droite que foit l'intention qui vous 
fait agir, quelque invétérées que foieot 
vos habitudes de vertu , quelque fer- 
mes refolutions que vous ayefc pri- 
fes de ne point trahir vos devoirs j 
quelque pieux que foient les fujets de 
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vos difcoursj reflbuvehez- vous toujours 
que vous êtes homme, & qu'ainfi il y 
a du danger pour vous d'avoir de longs, 
de frequens & de feercts entretiens avec 
une perfonne d'un fexç différent du vô- 
tre. Cette Dame que vous dirigez , a 
pafle infenfiblement à votre égard , de 
l'eftime à la confiance j de la confian- 
ce, à la reconnoiflance $ de la recon- 
noiflance, à l'amitié* de Pamitié, à la 
tendrefie; de la tendrefle, enfin , à un 
véritable attachement. Etudiez -vous 
bien, & vous trouverez que vous {en- 
tez un plaifir intérieur de lui voir ces 
fentimens pour vous. Ce plaifir peut 
vous porter à en avoir de femblables 
pour cllej & quelque fpirituels qu'ils 
(oient, ils peuvent très- facilement chan- 
ger de nature 5 car vous êtes homme, 
c elle eft femme. Les liaifons profa- 
nes (e forment par les mêmes degrez, 

XV. Att. N..., dirige M.... il 
lui confeille de fe défaire de fon Super- 
flu. Elle eft fi contente de fes inftru- 
ftions , que , pour lui en marquer fa 
reconnoiflance , elle vient de lui faire 
un prefent confiderable. Auffi^ s'y atten- 
doit-il bien -, il l'en a remercié d'une 
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manière , qui lui fait ei père r qu'il au* 
gmentera les foins & fesafEduitez pour 
la conduire. M . . • . • apré* cela r c peut 
•'empêcher d'eflimcr fçp fpperflu , puis 
qu'il augmente le zèle de ion Direâeur* 
XVI. Att. 11 fe forme d'ordinai* 
re, des entretiens trop frequens , trop 
longs & trop particulier du Dircâeut 
avec la perfonne qu'il . dirige , une cer- 
taine familiarité qui diminue de beau- 
coup l'autorité de celui-là, & qui.ee 
iert à celle-ci , qu'à lui donner occa- 
fion de tomber dans àcs détaris , bien 
plus amufans , qu'utiles ; 8c bien plus 

{)ropres à la di lirai re dp fes devoirs, qu'à 
es lui faire remplir. Conjme il y a 
dans celui qui écoyte beauepup decu- 
riofité, 2c dans celle qui parle» beau- 
coup d'envie de di (courir, tout le fruit 
de ces coqvcrfations., c'eft qu'ils en 
fortenti l'up inftruit de quanti té de chp* 
k$ qu'il ne devroit point fçavoir , & 
l'autre tres-contente d'avoir dit ce qu'el- 
le ne devroit; pas dire. Une maxime 
qui me paroît générale , c'eft que ks 
difcours fort longs , font prefque tou- 
jours mêlez de beaucoup d 'inutilités » 
tfl ne s'y trouve <pa* quelque chofe de 
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pire. On peut fou; çonncr qu'une fem- 
me n'auroitpas volontiers des entre- 
tiens fi longs & fi réitérez » fi elle ne 
trouvoit pas quelque agrément à par* 
1er -, par exemple , fi elle ne croydic 
pas montrer beaucoup d'efprit , ou fi 
elle ne travailloit pas du moins autant 
à juftifier fes défauts , qu'à s'enaccu* 
fer j où (Telle ne difcouroic pas de ceux 
d'autrui plus que des fiens propres j . ou 
enfin, fi quelque çomplaifance pour die 
ne foûtenoit pas fa convention. 

XVII. Att. L'excès de (evericé 
dans les Dire&eurs > rebute beaucoup 
plus > qu'il ne convertit > ils exigent 
tant de choies onereufes, qu'on fe per- 
fuade enfin » qu'ils n'ont pas droit de 
les exiger. Ne devroient-ils pas faire 
reflexioa que ceux qui ont recours - à 
eux y fe reconnoifânt pour des crimi<- 
nels , ne demandent qu'à reflentir dçfc 
effets de la mifericordtf deDieu , & non 
pas les vengeances de fa juftice? Si l'on 
ne leur fait efperer que de la rigueur, 
n'eft-ce pas vouloir les réduire au dé- 
lêfpoir ? ils avouent qu'ils font coupa- 
bles; donnez-leur donc l'efperance de 
quelque jp.ardpn. A la vue des crânes 
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iii'ils vous confeffenc , reflbuvenez-vous 
Je leurs foiblcfles. Prenez pour la me- 
sure de votre compaflion celle de la fin- 
cericé de leur repentir. Et , fi vous 
connoiffez bien vcftre Dieu * vous de- 
vez fçavoir que fa juftice voyant que 
- les pécheurs s'abaifTent devant lui, fa 
miferkorde ne lui permet pas de les 
écrafer. 

XVIII. At t. Pour ne point dou- 
ter de la fincerité & de la bonne foi 
de votre Direéfceur , faites en forte qu'il 
ne croye pas avoir aucune chofe à efpe- 
rer, ni à craindre de vous. 

XIX. A t t. Votre Direâeur ne 
vous a pas confeillé îufte. Cen'eftpeut- 

, êt,re pas fa faute. N'eft-ce point que 
vo^s-même ne lui avez pas parlé iufte? 
Ntëft-ee point que vous ne Pavez pas 
infirme de la véritable fituation de vo- 
tre cœur ? 

XX. A t t. Nous n'avons rien dans 
ce monde , que nous devions plus fou- 
haiter & plus rechercher pour nous & 
pour les autres, que de travailler à affil- 
ier notre confeience , & à tranquilifer 
notre efprit. Pourquoi donc ne ter- 
tmoe*t»on pas tant de difputes 9 qui ne 

font 
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font propres qu'à nous jetter dans des 
troubles Se dans des incertitudes que là 
foi rejette 9 & que le Seigneur n'ap- 
prouve point; On décide abfolument fut 
les choies temporelles» onfeitdcsEdits, 
on prononce des Arrêts $ de forte que 
l'on n'a aucun lieu de douter de ce 
que l'on doit éviter} &de ce que l'on 
doit faire. Que ne prononce-t-on enfin 
auffi des dédiions fur les chofes fpiri- 
tuelles? Ne font-elles pas aflez de con- 
fequence pour que l'on fe donne ces 
foins t N'a-t-on pas toute l'autorité ner 
ceffaire pour réfoudrè , pour comman- 
der , ponr défendre ? Quelle raifon pctit- 
on avoir de nous tenir ainfî fufpendus 
entre l'efperance & la crainte , fans vou- 
loir nous montrer en quoi confident ab- 
folumem nos devoirs i Et , fi ceux qui 
ont le pouvoir en main , fe tranquili- 
fent à cet égard i parce qu'ils ont de 
légitimes raifons de leurs indecifionsj 
que ne nous les apprennent- ils , afin que 
nous nous tranquilifons auffi dans nos 
doutes? Ce ferbit pour nous une efpece 
de déciGon , que de nous apprendre 
qu'on ne peut pas décider} le pour & le 
contre ne nous allarmeroitnt pas tant ) 
Tomt ÏL Q 
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nous oc ferions pas cri Idanger de peclicr, 
en fàifant ce qui ne feroit pu poché. 
Nous prendrions parti, fana craindre, 
parce que nous croirions ne pas def- 
obcïr- A la vûë de l'incertitude qu'on 
nous aûureroit être dans le commande- 
ment i nous aurions recours à la raifoo, 
pour y chercher un fupplément décifif, 
afin de nous aûurer dans les déraarciw 
de notre conduite. 

XXI. Att. M'eft-il permis (TaBei 
aux Spcâtacles, d'aller au bal , de faire 
on tel commerce de mon argent i Coq- 
fiderez bien fi vous pouvez offrir cet 
aâtons à Dieu , & fi vous êtes afluré 
qu'elles lui feront agréables. 
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Premièrk Attention. 

L'Etat des petfonnes Religieufes, Û 
elles en remplirent bien les de- 
voirs* cft de tous les états le plut heu- 
reux pow ce monde- ei & pour l'autre* 
Il exige d'eux un détachement de ton* 
tes tes Ttnket mondaines* quelle foufee 
de tranquilité , fi elles ont en effet ce 
détachement ! 11 exige qu'elles t'atta- 
chent uniquement à Dieti \ quel bon- 
ht ut | puifque ce n'eft qu'en lui qu'on 
trouve la parfaite félicité ! avouons de 
bonne foi 9 que nous t'aurions point 
«un de troubles Se d'inquiétudes , n 
nous n'attens que de ffndiflerence pour 
ce flUtadé , H de Ttinour pour Ûk*. 
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La profeflîon Rcligieufc donne cette in- 
différence & infpirc cet amour. Elle 
rend donc dès à prêtent heureux, & 
difpofc à l'être pour toujours. 

IL Att. On n'a point Véritable- 
ment l'efprit de Religion , fi 1*60 n'a 
point Tefprit de folitude. Qui dit un 
Religieux , dit un homme qui s'eft fe- 
paré du monde. Qui dit un homme qui 
n'a point l'efprit folitaire, dit un hom- 
me qui ne cherche qu'à retourner dans 
le monde. Sans cetcfprit, on n'aime 
point à rentrer en foi-méme j & ainfi, 
comment pouvoir fe bien connoître ? &, 
fi Ton ne fe connoît pas > comment pou- 
voir corriger fes défauts ? fans cet ef- 
pit i on eft dans une diflipation conti- 
nuelle; & ainfi, comment pouvoir rem- 
plir exaâement fes devoirs? & fi on 
ne les remplit pas , n'eft - ce pas une 
marque qu'on tait toute autre chofe, 
que ce que l'on devroit faire ? fi l'on 
n'a pas cet cfprit, on eft dans un trou- 
ble continuel, & on trouble continuel- 
lement les autres.^ & ainfi ,, ce n'eft de 
3>ar t Se d'autre qu'un perpétuel. & réci- 
proque mécontentement jcoqaiPÇpt donc 
pouvoir entretenir la charité ffgftfiielle, 
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dont on a tant de befoin dans les Com- 
tnunautez l fi Ton n'a pas cet efprit 9 
on fe donne en proye à tout ce qui eft 
capable de réveiller les partions, de les 
nourrir & de les accroître * & ainfi , 
au lieu de fuivre les règles , à l'obfcr* 
vation defquelles on s'eft engagé, on 
fe jette dans les plus affreux dérègle- 
mens. 

III. Att. Enfer anticipé , que de 
ne point croire une autre vie , & ce- 
pendant être obligé de s'occuper des 
mêmes travaux , que fi on la croyoit; 
regarder comme une chofe inutile de 
dompter fes pafBons , fc cependant fe 
voir contraint de leur faire une conti- 
nuelle guerre 5 fe pérfuader qu'il eft 
permis de goûter tous les plaifirs» & 
cependant pafler toute fa vie dans des 
mortifications qu'on ne fait qu'avec re» 
fiflance -, enfin , ne reconnoitre point 
d'autre félicité > que celle qu'on trouve 
dans ce monde; & cependant au licti 
d'avoir la liberté de la chercher , fe voir 
dans la neceffîté de la fuir ! voila le 
funeftc état des perfonnes qui font Re* 
iigieufes , fans avoir de religion. Dé- 
plorable fituation 1 dont la vue doit 
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faire trembler ceux qui s'engagent » ou 
qui engagent les autres dans cette pro- 
éflion, fans les précautions & les épreu- 
ves qpe fa perfeétion demande! 

IV. A t t. Ces larmes que l'on voit 
répandre à la pieufe cérémonie d'une 
Profeffion reUgieufe, font fouvent fenj- 
blables à celles que répand un héritier i 
la cérémonie funèbre d'un parent qui lai 
biffe la pofleffion aflbrée de biens con* 
fidcrables % qq'il defiroit depuis long* 
temps , & qu'enfin il voit ne lui pou- 
voir pluséchaper. Peut-on douter que 
ce ne foit la joye qui fait verfer des lar- 
mes à cette fille bien-aimée , qui tire 
de rengagement de la foeur dans un 
Cloître , le moyen de fe faire un riche 
établiflfcmem dan* le monde ; de forte 






iiflant appareil de fes noce», qu'à ce* 
ni de cette ferieufe cérémonie, où elle 
paraît fi affligée I Heuranfe celle qui 
s'engage aujourd'hui , fi die cft auffi 
contente que celle qui projette de s'en- 
gager bientôt s neureufe , dis-jc , fi le 
parti qu»elle prend, vient autant de fon 
chois, que le parti que fa foeur va pren- 
dre, viendra de fon inclination. 
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Vê Att. Souvent, en même temps 
qu'une fille le prefente pour entrer dans 
une Maifon Rcligicufe , où elle appren- 
ne à fe détacher des biens du monde a 
on lui donne avant que de la recevoir, 
un exemple d'attachement à ces mêmes 
biens. Elle veut embrafler une profef- 
fionj où elle puifle librement fe confier 
uniquement à la divine Providence ; 2c 
on lui demande de quoi fe fbûtenir , 
comme fi cette même Providence ne 
pouvoir pas lui fuffire par elle-même. 
Enfin , on ne mefure fa vocation au Ser- 
vice de Dieu » que fur la (bmme d'ar- 
gent qu'elle peut emporter du monde. 
Si elfe ne montre des rkheffcs, elle ne 
prpuve point qu'elle fofc véritablement 
appcilée à la pauvreté * & ainfi » ces 
perfooues Religieufes , parmi lefquclks 
elle voudrait prendre place, font, auffir* 
bien que les perfonnes mondaines, dans 
une fi grande crainte de manquer d* 
necefiain:^ qu'elles ne négligent rien 
pour fe procurer le fcperflu. 

VI. Att. Faites attemioo fur cet 
homme chargé d'une groflb frmillc , Se 
en même temps, poffedé de la paffion 
du jeu i voyez-le paffer les jours & les 
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nuits au milieu d'un nombre d'excrbesj 
qui lui (entant des richefles , employent 
toutes fortes d'artifices pour le furprcn- 
dre. S'il gagne » il «établira bientôt Ton 
fils , il mariera bien fa fille , il les pia. 
ecra dans le monde félon leur condi- 
tion; fi- non, il les obligera de renon- 
cer à ces prétentions , fans pouvoir leur 
en donner d'autre raifon , que pswe 
qu*il a été déraifonnable, C'eft aiofi 
qu'avec des cartes & des dez, il difpofe 
de la vocation 4e fes enfans. J'ai dit, 
que s'il gagne , il les établira bien > 
mais combien faudra - 1 - il qu'il gagne 
pour cela ? il eft difficile de fixer ce 
gain * car , comme il veut toujours 
jôùer 9 il craindra toujours de perdre , 
& par confequent , il ne croira jamais 
«voir aflez gagné. Ils languiront ce- 
pendant dans leur attente r & enfin, ils 
De feront que ce que la miferc , pro- 
duite par le jeu de leur père, les obli- 
gera d'être. Il portera fa fureur du 
jeu jufques fur le bord de fon tombeau» 
& le plus grand avantage qui leur puîfle 
arriver , ç'eft qu'il ait aflea ' de force 
pour enlever à cette fureur quelque 
moyen de leur donner une retraite , où 
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ils puiflent être à couvert de l'extré- 
mité de l'indigence. Cruel père , qui 
fc fait un divertiflcment de s'ôter à 
foi même fon repos, & de réduire fes 
cnfàns à n'en avoir peut-être jamais ! 

VIL Ait. Il eft bien difficile 
qu'un Moine, qui ne fçait rien, & qui 
n'aime a rien faire de ce qui regarde 
fa pf ofcfîion 9 ne cherche pas dans le 
monde de quoi s'occuper. On l'y voie 
en effet plus agité & plus intriguant , 
que plufieurs de ceux qu'il appelle fécu- 
liers & mondains. Mats avec quels yeux 
Py regarde* ton? avec* les mêmes yeux 
dont on regarde les perfonnes qni fe 
font déguifées, pour divertir , eh jçuanc ■ 
des rôles qu'ils n'oferoient pas foûtehir 
fans leur déguifement. Eft -il pcffiblc 
qu'il pourroic jouer long-temps un pa- 
reil perfonnage, s'il connoiflbit parfai- 
tement les fentimens de mépris qu'on a 
pour lui ? Mais 9 oui , cela eft très- 
poffible 5 car fon Convent lui eft fi 
odieux 9 qu'il eft toujours contents pour- 
vu qu'il en foit dehors : auffi ne voit* 
on point de gens plus importuns , que 
les Moines de ce caraftere. 

VIII. Att. Bien des gens ne par* 
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donnent rien aux Religieux ; ils les re- 
gardent même comme criminels , fils 

ne fe mortifient pas toujours. N 

au milieu de l'abondance de toutes les 
commodités de la vie , trouve à redire 
de ce qu'un bon Religieux qu'il a con- 
vié de manger à fa table 9 ne s'eft pas 
mortifié $ & moi je trouve que N... 
ne fe mortifie pas lui • même 9 à pro- 
portion des plaifîrs & des douceurs qu'il 
goûte continuellement & en tant de 
manières * au lieu que ce pauvre Reli- 
gieux eft prefque toujours dans les foof- 
frances & dans ks mortifications. 

IX» Att. Un Religieux fait une 
faute* donc tons ceux de fon Ordre 
font criminels : e*eft ainfi que bien des 
gens tirent d'injuftes condafions. 
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XVII. 

ATTENTIONS 

Sut 

là Uisif ru tuu, 

ET 

Pkbmib^e Attehtiok. 

LE principal devoir du Magiftrat, & 
celui auquel fe reduifent cous les 
autres, c*eft de fç a voir rendre > 8c ren- 
dre en effet à un chacun ce qui lui ap- 
partient. Pour fçavoir rendre h juftice, 
il fout être bien infinité * pour rendre la 
juftice, il faut être bien dégagé des paf- 
fiont. Si Ton cft ignorant , on eft in- 
jufte, (ans le vouloir être» Si l'on eft 
paffionné , on eft injufte , parce qu'on 
veut bien l'être. Et l'une fc l'aurre in- 
juftiçe font d'autant plus daogereufes , 
qu'elles s'exercent impunément 9 & qu'il 
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n'eft pas permis d'y rcfifter v . Quel mal- 
heur pour le Public | d -être obligé de 
faire dépendre fes biens. Ton honneur 8t 
fa vie > d'un homme' qui ne fçait ce 
qu'il, fait , ,ou qyi ne, &t ,que f «q? qu'il 
fçaic bien qu'il ne dmoit pas ferre* & 
cependant tfofer (e.d^fcndre, & n'avoir 
pas même la liberté de (e plaindre ! 

I T A t t. Cfcftr n»l : foiîtenîr la di- 
gnité 9 la majeflé ce l'autorité du tri- 
bunal de la Jufticé/que de (aire dépen- 
dre ÇcyAixètç de U, qualité de^ pçrfon- 
nes , pour qui , ou contre qui on les 
prononce. Le .Magiftrat cfl indknfcdu 
caraûcre qu'il porte , lors qu'il te rend 
cfclaye des rojprcfljpns quç peuvent feirc 
la grandeur otj la baflefle , la -fich^ç 
ou la pauvreté. Sa fon&ion, c'eft de 
juger , Çc non pas de rçfpeéfcer , die m ^ 

{>rifer> & de craindre. Les pauvres & 
es petits ont le. même droit fur jp* dé- 
cidons , que lés fiches Se les grands. 
Et , s'il lui étoic permis d'avoir quel* 
qués égards , la ( compalHon qL\e l'on 
doit aux malheureux « les demanderoit 
pour ceux-là plutôt que pour ceux-ci, 
II Ii Att. Oneft fi perfuadé que 
quelques Magiftrats cachent fous leurs 
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longues robbcs beaucoup de fcnfibilité 
pour les femiriei , que c^éft à elles que 
l'on confie d'ordinaire le foin de les 
foliciter. Le mari envoyé fa femme, 
h mère mené (à fille pour faire écouter 
plus favorablement le détail d'un pro- 
cès qui ennuyroit extrêmement le Juge, 
fi l'on â'atmifoit pas agréablement fes 
yeux. Quelle joye" pour un Plaideur » 
lors qu'il a enfin trouvé le fecret de 
mettre dans fes intérêts la Maîtrefle de 
(on Juge ! il fe promet les décidons 
les plus favorables; parce que l'expé- 
rience lui apprend qu'il eft bien difficile, 
qu'un homme , qui a de la foiblcflc 
pour une femme , ait affez de force pour 
lui refufer ce qu'elle demande , ' afin 
d'accorder à la Jufti ce ce qu'elle exige. 
En vain fait-il attention fur fes devoirs } 
la fenjme qui cènnoîç l'empire qu'elle 
a fur (on cœur , fçaura prendre tôt ou 
tard 9 le temps propre pour les foire 
oublier. . 

* I V. A t t. Que peut- on penfer d\m 
Mag^ftrat , qui fiut le petit maître , fi- 
non , qu'après avoir forcé le matin iori 
naturel , pour paraître publiquement 
aved gAfrité & avec fagettè , il fc dé- 
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dommage l'aprés * diné » en lui donnant 
l'effort , & en l'abandonnant aux diffipa- 
tions de 1» plus imprudente jeuneflc ? 
Comment peut-il foûtenir deux perfbn- 
nages fi differeos? ou plutôt, comment 
les foûtient-il ? L'aprés-dîné il & fait 
railler , méprifer » berner , & fe livre 
fans honte aux emportetnens & à h 
pétulance des jeunes gens qui par une 
averfion qu'ils ont pour la fagefle 6c 
pour la retenue, & par confequentpour 
la profeJBon des sens de robes» fe font 
un fenfible plaiur d'en trouver d'auffi 
foux qu'eux ) & prétendent ainfi avoir 
droit de méprifer la Magift rature, à et» 
fe qu'il y a quelques Magiftrit* fioépri- 
fables. Le matin il n'eft guértfl phw 
confideré, quelque morgue de gravité 
qu'il fafle paraître» quelques fefpe&a 
extérieurs qu'on Jui rende. On rapelk 
Tidée odienfe qu'il a donnée hier de 
lui-même, on ne compte point fur fou 
attention , on fe défie de ie$ jugesneos* 
& OU atmeroit beaucoup mieux qu'il 
reflât toujours avec les petits Maître** 
que devenir fe placer parmi de fifrr 
gc$ Magiftrats. Hé » mon Dieu, vtt«* 

19ns • nous toujours des gens qui n'ai* 
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ment rien moins à faire que leur mé- 
tier * S'en trouvera-t-il toujours , qui 
fans refléchir fur ce qu'ils (bot obligez 
de faire » fur ce qu'on attend de leur 
conduite , fe jetteront dans des écarts 
& dans des égaremens qui ne font pro- 
pres qu'à les rendre des objets d'indi- 
gnation & de mépris , pendant qu'ils 
pourraient fi facilement, s'attirer de la 
vénération & de l'eftime , puifque les 
places qu'ils occupent font fi vénéra- 
bles» & û lefpcoables par elles-mê- 
mes? 

V . A r t. Il fe peut faire que la 
plupart des Plaideurs ne foliotent leurs 
Juge* > que parce qu'ils fe défient de 
leurs lumières , ou même de leur pro- 
bité , ou parce qu'ils cherchent à les 
prévenir» ou à leur demander une in- 
justice i mais il y en a auffi , qui con- 
noifiaoc par l'ufage du monde, le peu 
d'effet que produifent d'ordinaire les 
folicitations, ne les font, que pour fa- 
tisfiure à la coutume , qui demande 
que l'on faftë ces démarches. 

VI. Att. C'eft le moins que nous 
poiffions faire , que de rendre quelques 
vifîte* de refpwt & de reconnoiflaoce * 
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des gens qui condiment la plus grande 
partie de leur temps , de leurs foins 8c 
de leur travailla examiner nos quereles, 
nos divi fions , nos intérêts , afin qu'on 
ne nous ôte point ce qui nous appar- 
tient, qu'on ne nous attaque pas impu- 
nément i & que nous foyons à couvert 
dts perfecutions; & cela fans aucune ré- 
tribution i qui (bit véritablement pro- 
portionnée aux peifces qu'ils fc donnent 
& aux fervices qu'ils rendent au Public. 
Car fi l'on a bien voulu leur attribuer 
quelques émolumens, ils font fi légers, 
qu'ils ne paroifleot que comme un rien , 
en comparaifon de ce que leur coûte en 
étude, en application , en affiduité 3c 
en argent la place qu'ils occupent pour 
nous taire juftice, 

VIL A tiv'Vous rendrez, dites- 
vous, juftice à ce Plaideur j vous l'en 
aflurez depuis long -temps} je veux 
croire que vous en avez fincerement le 
defTein; mais permettez -moi dé vous 
«prefenter que vous lui rendez bien det 
injuflices, avant que de lui rendre cetfe 
juftice que vous hii faites efpercr, puis 
que vous épuifez fon argent , fon re- 
<posf Planté, par des retardemeos que 

you* 
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Vtius n'apportez, que parce que" votre 
oifiveté ou Vos plaifirs * ou quelques' 
refpeds humains vous empêchent de le 

juger. Pendant que, couché fur un cà«" 
napé , vous y repofez votre fainean- 
tife, jofqucs à ce que quelque partie f de 
plaifir la vienne réveiller : il y â daâ* 
votre antichambre ce malheureux que 
vous tireriez de la miiere, à qui vouf 
rendriez la vie ,' fi vous vouliez faire 
un pas* pour entrer dans votre cabinet, 
2c y pafler quelque temps à examiner 
fes demandes, & à décider fur ce que" 
la juftice permet de lui accorder* Pouf 
vous y engager, je ne demande pas feu- 
lement, que vous confieriez le devoir 
de votre profeffion , je vous prie en- 
core de réfléchir fur ce qu'exige Phu*. 
manité. 

VIII Art. Quelles deciflon^ ^ue 
celles de ce Magiftrat fatigué des plai- 
firs qu'il a pris, attentif feulement à 
ceux qu'il projette de prendre, & pâf 
confequent peu inftruit de tout ce qu'oïl 
lui vient de dire , pour l'engager i 
porter fon jugement 1 ce au'on peut at- 
tendre de lui , c'eft qu'il décidera au hà- 
xard, ou * tout au plus l , qu'il te te* 

Tmt II. R 
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glcra fui; la dedfîon d'un autre , «ju'il 
apra bien vouh;, au milieu de fea ima- 
ginations voluptucufc* « fe donner le 
temps d'écouter i pour donnée k 
fienne. 

IXv Att. Daogercufcs gens que 
les Juges intereflez * 91» étant ks Àd- 
minifirateurs de la Juftice qui; demande 
qu'on vende à un chacun ce qui lui ap- 
partient * fe ferrent d'elle peur accor- 
der à ceux qui les interrefiènt» ce qui 
ae leur appartient pas * qui, par les re- 
tardement qu'ils apportent à l'admi- 
atftrer, la regardent comme la matière 
d'un commerce propre à les enrichir 3 

3ui enfin ne longent qu'à gagner en 
étail Paqgent qu'ils ont depenfé en 
gros » pour arriver aux places qu'ils oc- 
cupent î Si l'innocence dépend de leur 
arrêts , elle devient coupable , pourvu 
qa'uo coupole ait affez d'argent pour 
les acheter. En fatisfai&nt à Tefpria 
teterrçfle de ces indignes MsgMtrats» 00 
«eut exerces tmpunémeà les larcins» 
les calomnies * les msitttres, les im- 
piétés , les plus afatufe* juftices & les 
pies cruelles pcrftcitfwfc. 
X. Att. La gravité convient par- 



fcifctnent bien aux Magift rats j elle leur 
cft même acceflaire j parce qu'elle au- 
torift, & qu'elle tend refpcôablc la fi- 
geflc , donc ils doivent frire profeffion. 
Etant expofcx publiquement à h vue 
de une do gens* qui k§ efcammenc & 
qui étudient leurs démarches, il» ne doi- 
vent rira uwgligdr pour jouer leur rôle 
le uikm qu'il* peuvent > mais comme 
fouvem , quelques uns? quittant leur ro- 
be, fc dépoiri&ent trop de cette gravi* 
té, nous ne femmes pasabfalutaent obli- 
gea de croire qu'ils foient tous tels qu'ils 
te paroiflent. Défions- nous toujours des 
chofes extérieures, afin que nous n'en 
Ayons pot furpris. Il y a des gravites 
ûÉc&êu , des gravitez d'humeur, de 
tempérament, de chagrin. La gravité 
affeôée eft une machine , qui ne doit 
faire peur qu'aux petits enfaûs , on à 
ceux, à qui les dehors peuvent facile- 
ment impofer. La gravité d'humeur v 
Je tempérament , de chagrin , fait fou- 
vent plus craindre , que refpeûer ceux 
qui en font revêtus. En tout cas, on 
ne doit point trouver à redire , qu'un 



parce qu il doit du mou 



l6ô Attentions fur Utodgi/lrdturi, &c. 
trer fage , s'il ne Teft pas en effet. 

XI. Att. Lajncfure de l'autorité 
des Magiftrats ignorons , fuit la tnefurc 
du crime de leur ignorance. 

X 1 1. A t t. Les affaires font les 
hommes 9 difent quelquefois les igno- 
rons, quand ils entrent dans la Magiftra- 
turc. C'eft , comme fi un Pilote difoic $ 
j'apprendrai' à gouverner mon Vaiflcau, 
quand il fera expofé aux dangers d'une 
grande tempête, Qu*arrivera-t-il t lePi- 
lote 8c le Magiftrat périront 8c en fe- 
ront périr plufieurs autres avec eux. 

XIII. Att. En vous revêtant de 
la robe de la Magiftrature, dépoùiUe> 
^vous de tous vos intérêts particulier). 
Agitiez 5 mais n'agiffez que par r&port 
aux autres , & non par raport à vousi 
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XVIII. 

■ATTENTIONS 

Sur 
IJ G.UMKE, é* IBS GUJSEKIBRî, 

■» - 
- » 

: Première Attention.. ; 

IL eft de l'intérêt des Princes , qui 
cnrreprencnt les Guerres , que l'qp 
ferme les yeux aux dangers , aux pei- 
nes Se aux fatigues qui les accompa- 
gnent. C'cft une, profeffion qui ne de- 
mande pas que ceux qui l'embraflbnt , 
l'examinent à la rigueur. Il feiûWe qqe 
la Providence la perpette enparuç, 
pour occuper beaucoup de gens, qui ne 
peuvent., < ou qui ne veulent; rien faire 
de mieux. Ils font aflez*en Vacquitant 
bien de leur métier » s'ils ne l'entrepren- 
nent pas avec attentipn & avec prudence. 
L'équité & la raifon du Prince ( particu- 
lièrement d'un Prince fage, qui ne fait 

R nj 
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h guerre 9 que parce que la juftice le 
force , pour ainu dire i à ta («ire ) fiip- 
pleent à ce qui Jqur jranque. Leur de- 
voir, c'eft d'obéir, ils ne font point ref« 
ponfabks du reflç. 

II. A ¥ t. Oeft l'ordinaire du mon- 
de, que de très- petites chofes, y don- 
nent de grans mouvtmens. Une jalou- 
fîe , l'intrigue d'une femme , Pintcrêc 
4Sm Mtniftre , ëne parole ofenfimte 9 
une infulte reçue 9 tout cela eft capa- 
ble de mettre des Royaumes à feu & à 
fang 1 de ruiner des régions entières » 
d'en accabler tous les peuples , de faite 
périr par h mifere 8c par le carnage , 
une fefioité 4e gens , qui ntat point 
d'autre part au fujet de plainte qu'un 
Prince prétend avoir , que parce qtfils 
Chh les fiijets , 01» les aUiez 4e celui # 
4iir qui il veut foire tomber les reflenû- 
flsens de fa vengeance. A la vue dei 
dofordres croyables de la gpene , ceux 
qui ont le pouvoir en main , m de- 
yroieiwils pas facrifier de fi légers fu- 
Jets d'impatience & de colcrc » pour 
faire jouir leurs peuples 8c jouir eux- 
même? des doux fruits & dés tranquils 
plai(ïr$ de la pahç J Rcconnoiflbns, que 
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û mue ne goûtons pas ces pkifirs, ce 
ù'cH point pour de légères nufons , puis 
que ce n'eft <jue parce que nos enne» 
mis, bien loin de vouloir rendre à no- 
tre Prince ce quSIs lui doivent , ils rou« 
droient même lui ôter ce oui lui appar- 
tfetit. Quelqucaftretfx que loîent les dé£ 
ordres des guêtres en général, far lefquds 
nous allons faire Ittênttob, animons nous» 
excitons- nous à foûtwir fts droits : car 
ils Tant étroitement liez avec les fcêtres. 
III» Ati Du» lesgterm, le» 
Rois ne joiiiflfcnt pas tntaquilement de 
k profpcrité de leur élévation. Les ta* 
quiétudes continuelles que leur donnent 
les diftcrens snouvemens qulls (ont obli- 
gez de faire * les moyens qu'il leur faut 
chercher, pour Soutenir les dépenfes 
neceflaires à l'entretien de leurs années % 
le» craintes où ils font de recevoir des 
nouvelles qui leur apprennent de mau- 
vais fuccez ? l'attefttion qu'ils ne peu- 
vent le difpenfcr d'apporter pour veil- 
ler fur les démarches de leurij ennemi*; 
tout cela leur ôte le repos 9 & répand 
de l'amertume fur tout ce qu'on leur 
peut prefenter de plus doux. Et corn* 
me ilslont extrêmement partagez dans 

îuj 
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leurs foins & dans leurs occupations» à 

peine peyvent-ils trouver allez de temps 

pour gouverner leurs peuples , tant ils 

font, contraints d'en employer pour, les 

défendre , & pour fç . défendre eux* 

mêmes.. 

; IV. A tiv Dans les guerres , les 

£x>ix courent des rifques continuelles de 

E:rdre beaucoup de leur autorité & de 
i%r force Le grand bruit des armes 
pmpgghe fouvent de les entendre $ ou 
du moins fi on le* entend v il eft bien 
difficile de n'en pa* faire fouvgnt des 
interprétations , qjii font bien moins 
propres à les lowenir, qu'à les affoi* 
blifi & aies détruire j & c'eft affurc- 
njentalors , que l*on - donne le plus de 
cours à ,1a maxime qui dit , que la ne- 
çeiHté n*a point dp loi. 

V-.Att. C^n&.Up guerres, la po? 
litique s'écarte fouvejit de l'équiçé * par- 
cs _<|ue çejle-ci ne pept fouffrir, les. fur*' 
prifes i les déguifetnçns , les trompe* 
ries, dont cellc-Jâ paraît avoir fou vent 
kefoin. 

VI* A t t. "Pans tes guerres , Ici 
pàffiqns d'ambition & d'avarice éta- 
feljflcnt fi impunément leur règne» qu$ 
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jcè qu'elles font faire de mauvais , (éra- 
ble être légitime ? on s'élève > en fou- 
lant les autres aox pieds ; on s'enrichir, 
en réduifant les autres dans la demicre 
pauvreté ; fans que les malheureux ofent 
fa. plaindre > ou , s'ils l'ofent * oq les 
punie de la juftice qu'ils demandent; 
ou oa ne fe donne pas le temps "de 
les écouter. . »î .. * 

VI I. A t t. Dans les guerres +> tes 
pères fcmblcnt ne reconnoître piusJcurfc 
enfâns , les enfans fcmblenc ne tccoijh 
noître plus leurs peres, puifqu'ifo Vacnis 
chent les uns aux autres* les biens 3 - les 
prétentions, tes droits; ', avec autant de 
violence , que s'ils '• avaient affaire aveo 
des étrangers ennemis. Bien UnwdStk 
coûter les voix de ta. nature , onen'è£> 
face les impreffions , on en étoufir tes 
fentimens. 

VIII. Aï*. Dans tes guerres, U 
peuple pofledant beaucoup de biens, 
ne peut pas s'aflfurer d'en- avoir aucun; 
tant il court de freqfuen» & de^pTO^ 
chains dangers de perdre , au d'être 
obligé de donner ce qu'il a. 

IX. A TT. Dans les guerres, IcsJMa- 
giftaits (ont fouvènt méprifeaj parce 
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qu'alors , comme la vie ramukiieufe, 
cft c&mce la plus oeccffairc à PEtat» êc 
qufan ait bief) plus de cas de la via» 
lcnce» que de la juftice * on n f a de 
confideration , que pour ceux qni (ont 
les plus tumultueux & les plus cm- 
portez. 

X. Att. Dans les guerres» de tou- 
tes les feiences, on n'eftime véritable* 
ment que celle qni apprend â attaquer 
de* ennemis , & à le défendre contre 
leurs attaquas » auéB ceux , que sous 
appelions fçurçm , font» ils alors une 
tses-paume £t tra»rrifte figure. 
- XL Att. Pans In menés , les 
métiers & le* aits, bien loin d'être af« 
rex f pour augmenter en per- 
C en découvertes , deviennent 
es quelque «anterc abandonnez par la 
defertion de plufieurs ouvriers 9 qui , 
ppyr éviter ftrâiduité & le travail Qu'ils 
exigent , fe jettent dans l'exercice mi- 
mihcaiic, fe flatant d'avoir plus de li- 
berté, auoi qu'en effet , ils ayent dans 
h fuite beaucoup moins de repos. 

XII. A t t. Dans les guerres , le 
commerce , qui feit un des principaux 
' " J it des richefle* d'un Etat, lan- 
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gpit* jOO plutôt, eft tout à&k éteint; 
de forte que le* Marchands ne pouvant 
plut èitc payet de ce qu'on leur doit, 
ni payer ce qu'il* doivent , tombent 
dans des banqueroutes qui défbletit «ne 
infinité de familles ; parce qu'elles les 
privent des effets » fur laquelle* elles 
(ondoient leur entretien , leur fubfiftaa*. 
ce Se tews établifflêtgens* 

XI IL Axt- Dans les guerres, l'a- 
grôuteure fit reficat beaucoup de leurs 
défor Jrcs en ce qu'à peine trouve-t-oa 
aflet de Labeuraurf pour cultiver les 
terres , afin de lew faire produire des 
fruits* ou qne,ii elles eu produisent, ils 
fervent finirent bw moins de nonnitu* 
re pour ceux qui tes ont ftmn , que 
d'objets de la fureur des trompes enne- 
mies , qui n'en pouvant faire aucun 
«fige les détruifent , Tans en tirer 
d'autre utilité, que de les rendre in- 
utiles à ceu* , à qui ils appartien- 
nent. 

XIV- Art. Dans les guerres, qoe 
de nouveaux Nobles » qui font bien 
moins redevables de leur nobleffe à leur 
mérite , qu'à leur argent , dont on a 
befoin. 
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• XV. At t. Dan* 3es -guerre que 
cPanciens Nobles-' ;' - qui fbÀt tcdvkà à 
vivre en Rotuâérs^yjparce qu'ils* ont 
épiiité Ifeurs biens'àU ifcrvîecj t. *- <* 

XVI. Att: Dâttfc tcs ; guetoes, que 
de débiteurs r qtri à *tf faveur de leur 
etojga^ement, milîddlre ^'frudreiït impu- 
nément krurs crcatidfeW 4 : 

XVII. ATi? n Dans les guerres «que 
de criàfmels f : ' qm' -prenent parti <kns 
les^roupcs dù ? PKtié« 5 ^ôur éviter les 
d&tînîënîf deft'jûfttcef! j *-i..":- . 

' : X V 1 1 1/ At« Dîfes ks guêtres, qàe 
dbbrrgans, T ^utpcà:tï6i^tesartties- pour 
Ife Teivîee de 'l'État >lp ifcv s?çn fetvent 

. cépémTarit K (fit iftror 'pflter ic fuïaer 
ceuxqtit lecoapétentfr xl : :.-c 

XIX. ; A ttv î)$n$ fefe guerres^ que 
dVhfens de faoiiWèy ¥ q&i ? : poCfr ûtott 
lé plaifîfde r pôrter:ûneépeë, à dç fe 
donner des airs dé petits* maître y ^ per- 
dent de trafiqua é&Wifletften*, : auf- 
quels ils étoient deftinez , & font bien 
plus la guerre à leurs parebs v qVaux 
ennemis de la République! f 

X X. At*." 1 - D&is les guerres', que 
de femmes qui (feshaftoreiis leurs ma- 

. ns % pendant qu'étant éloignez d'eU 
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les, ils rifquent leur vie, pour ac- 
quérir de l'honneur dans les com- 
bats !:. ,< 

XXI. Att. Ddos les guêtres % qffc 
d'ennemis cachez > qui dans .que a&jon , 
fongcntf bien plus à, fe venger de leucs 
compatriotes, que de ceux contre qui 
on les" a armez! 

XX IL Att; Dans les guerres» que 
de prétendus braves , qui tfbnc point 
d'autre courage , que la cruauté % la 
brutalité & l'extja vagance ! 

XXIII. Att. Dans les guerres, que 
de familles confiderables font éteintes 
dans le fâng que répandent des fils uni- 
ques, qui en faifoient tout l'appui, & 
toute l'efperance/ 

XXIV. Att. Dans les guerres, quel- 
le difette d'hommes produite par la 
perte de ceux que le carnage & les 
maladies (ont périr; & par confequent, 
dans quel danger ne fe trouve pas un 
Etat de n'en avoir pas aflez , pour 
le conferver , l'entretenir & le défen- 
dre ! 

XXV. Att. Dans les guerres, que 
de pillages ! que de cruautez ! que de 
viols ! que d'injuflices / que d'excez 
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que l*oo ioufirc » parce qu'on ne peut 

Je* empêcher J 

XXVI. Att. Dam les guerres, U 
Religion même eft expefic aux fo- 
reur» , aoz Tiolences .« tus infulta. 
Les Autels font brifez , les Temples 
font profaner , les Sacicraens font né- 
gligez , les abfliuences , les jeûof s de 
commandement font ruement obfcr- 
fenrez» & » pour comble de mtlkeur , 
combien de gens meurent furieux , txr 
ragez , déièfperez, impe&itau ! 



*7« 

♦sa» ^^^^.aijj^mDn,^ 

XIX 

JTTEHTîOHS 

Stri, 
là CQV*> & l$g COURTISANS. 

PABMHfeB Attention. 

TL y a long, temps qu'on parle des 
* chagrins & des ùconftances qu'on 
«prouve dans h Ctw de» Rois; & 
apparemment on en parlera encore loac- 
tefcps* parce 5116 le* homme» ne te 
jpenreot pa» tf. t0l de rtmbitioa H de 
l avance. Comme c'eft li t où Hoa trou» 
ve ta foarce des élévations 8c de» ri- 
chefles, que n'y feroit-on pas pour a»é- 

fede de l'une & de l'autre paflîoo? Er 
cornaient n'y feroit-on pas pofiTedé de 
ces deux paffioos , tjmt toûjour» de- 
vant le* yeux tout ce qu'il y a de pins 
famptuenx & de ptas grwd, & voyant 



vfï Attentions fkr U Cour, 
continuellement les reipeéts qu'on y 
porte à .la grandeur * & le pouvoir que 
produit Pabonc&pce ? Les mêmes dé- 
guifemens , les mêmes troubles , la 
même feyvitude , les mêmes foins ne 
fe trouvent-ils pas à proportion ailleurs 9 
quand on croit y pouvoir devenir plus 
riches & plus grand qu'on n'eft? Nous 
ne ferions pas tant de plaintes de la 
Cour, ni d'autres lieux tek qu'ils (oient, 
fi nous avions un cœur moins attaché 
aux Vànitez du monde. - C'eft fouvént , 
pour rendre les autres nos efclaves , que 
nous le devenons nous-mêmes. C'eft 
prefqpe toujours par nôtre faute t que 
nous fbmmes malheureux. 

1 1. A t t. Tous les hommes /buhai* 
tent naturellement d'être heureux *, & 
c'eft apurement dans les Cours des 
Rois , que l'on trouve le moins cette 
félicité qu'on délire % puifque c'eft là, 
où il y a plus de troubles * moins de 
tranqàiUté > de plus fréquentes traver- 
fes" ,; & une plus étroite dépendance* 
Onyeftdans des agitations continuel- 
les; on ne' s'y rcpofe,pour ainfidire* 
que debout î on cil obligé de s'y tenir 
fltâjpwv- en - garde-contre l'envie :g • la 
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!oufie» h diffimulation , & la mauvaife 
foi ; on y a de la peine à n'être pas foi- 
même injuïie , diffimulc , jaloux , en* 
vieux 5 on n'y eft maître d'aucune de 
fcs démarches , parce qu'on y cil con- 
traint de ie régler continuellement fur 
les démarches d'aupui. S'expoferoit- 
on à tant de peines , de chagrins & 
d'inquiétudes. , fi l'on connoifloit en 
quoi confifte Ie.v&i Conteur, & G l'on 
vouloir véritablement ep jouir. 

III. Att, Conuqe la Cour eft le 
Théâtre de Pajnbkion , fi l'on n'eft 
ambitieux 5 on n'y joue point de- raie 
qui y convienne allez pour plaire à tpuc 
le monde $ c'eft pourquoi on court rif- 
que d'y parpître plutôt ridicule , que 
raifonnable, quelque nufon qu'on ait 
de n'avoir ^ucun empreffement ppur 
les élévations qù tendent les autres. 
Etre xranquile au milieu de tant de gens 
inquiets j & indiffèrent pour les jtàças 
de fa fortune, au milieu de tant dégels 
qui font, tous occupez à rechercher fn 
faveurs} c'eft faire un pçrfonnage fi coa- 
traire à tous les autres, qu'on ne le pour- 
ront approuver fens les reconnoître tpiis 
pour être condamnables. Auffi y a«tjl 

TmélU $ 
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peu de gens qui l'approuvent f parce 
qu'il y en a peu qui voudraient le re- 
prefenter. Cette ttanquilïté & cette ta- 
- différence y paffent bien tnoias pour 
êtrt des arertus , que pour dcseUets de 
•fbiblcfle , de feintant ife <9c de lâcbftc. 
Porter de* ^eitw*epofées dans un lieu 
de grands tnouvetnens , cfeft fe même 
r cn 'danger dé les pendre t ou de les ex* 
pofer au mépris , à f on veut abfofti- 
menc les conferver. 

I V. A t t. Le principal méite de 
quelques Courtifans, <fèft fculetae&t de 
^pardître en avoir* & on le paraît atfé- 
roent à la Cour; parce qu'on y firit une 
étude continuelle des apparences* on 
^y fçait irapofer par la politefle des paro- 
les , parréclat'de la magmfiàsfioe , par 
*PMrefle des ménagemeas , par ia bien- 
tëance des manières , h par îa tfcardieflê 
*defc d£cifiobs. Et on y itnppfe d'autant 
•plos facilement, qu'on y eft aSdé par 
Ma foityefle detf'regardans êc des écou- 
*àns \> qui forot* OTordiftam* dans 'une 
îrtHej>révention'à : <et^gai»d, éjuetoat 
ce qui eft 5 briBanr , en grafcd* ou ri- 
che y attifé leur adthiratkm & iear 
*ttftnc» 
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▼." At t. EmbrafTemens étrolqi^ 
proçeftations de fervicei, careflçs afife- 
éfcueufes > paroles obligeantes* tout cela 
eft commun à la Cour. A' voir les dé- 
tnooftmions d'amiri^ qu'on s'y donnp 
les uns aux autres f on diroit que j'oô 
fe va, pour ainG dire. ^ jnettrc. en pie- 
ce* >t pour fe rendre réciproquement 
debôné dflîccs| tnais.yiçnt-oa cn.dç- 
mander des , effets ?on qe trotive que 
froideur > ifldff&rcnçe , infênfïbilité* Il 
feiribfe que Cô né. foieht plus les p)û- 
mes hommes, il femblc qu*iîs ne te 
connoiflent pas. Tout ce qu'on peut 
le plus efperer, c'eft , que pour fou- 
tenir en apparence ce qu'on a tant de 
fois réellement promis, on s'offrira de 
féconder | fi quelqu'un veut commencer 
de fblidter, pour obtenir ce qu'on de» 
mande. Mais, qui eft -ce ^qui commen- 
cera, puifqu'il n'y a pas plus d'ardeur 
de fervir dans les uns que dans les au- 
tres? On ne laide pas pourtant de vou- 
loir faire croire qu'on eft difpofé à ren* 
dre de grands ferviecs, quoi qu'il foie 
confiant qu'on ne fe propofe d'être le 
fécond à fervir » que parce qu'on f'çait 
bien que perfonne ne voudra être le 

S ij 



premier, Que les étrangers, les twu- 
veaux venus dans ce pays y font facile- 
ment trompez par ces apparences ! 

VL Att. Il ne faut point perdre 
de vue le Prince , en jettant les yeux 
fur fes favoris , il faut le refpeâcjr en 
eux > s'ils ne méritent pas d'être ref- 
peétez par eux-mêmes» 

VIL Att. Si les favoris du Prince 
nous maltraitent avec injuftice ; com- 
me ils ont fon autorité , ne faifons 
pas tant attention au mal qu^ls nous 
font, que. nous oublions le mal qu'ils 
nous peuvent faire» 
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E'fôut temps la prbftiEon des 
Publicains a été odieufe | pafee 



que h plupart de ceux qui Pembraf- 
fent , fous prétexte de fecourir le PrW 
ce , employcnt toutes /lès vexations nna- * 
ginabfes,pour acç&lèr fc peuple, 11*. 
ne font" riches , ^ue pâtée qu'ils feht 
plufieurs pauvre? y îîs ne fc rendent con- * 
fidcrables, que parce? qifrls fc fendent» 
dangereux./ Les temps les plus amers 
font le$ plus doux pour eux : car c'eït; 
alors cjûe leur avarice fçâit inventer les 
plus iurs moyens pour fe fatisfahrci & 

S uj 
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que*, comme autant d'ennemis publics, 
ils emparent , à la faveur des bdftjha 
dt TEtat ,* des' Biens des particuliers. 
Les droits du Prince les plus juftes pa- 
roiflènt en quelque manière in juftes , 
quand ils paflent par leurs mains.; puis 
que fo ;éteridak\au-dclà de - fel iûtcn- 
tions | ils fe fervent cependant de ù 
puiflancc,pourautorifcr les oppreffions 
qu'ils exercent. Àufli arrive -t il fouveot 
qu'étant inftruit de leurs injuftices » il 
les pùnh du'cràcl ufcge qu'Es àn£ ofé 
faire de fon pouvoir. 

I X, Att. : H -fiùt toâjoursêtfé en 
garde contre les furprifes des Publi- 

contmu<fpfljçj^ A ft fo.« ;«pt Ues 
aruto ;V<îWfc« \ ftiatagftnçf $c 
à toutes les ttomperôf que peut iug* 
gérer a h pw, «vpde & la pji^uifc 
tiablê^convoi^^çf rkhdRs« ç IU fc 
pl^ipent to^ours. . Sous prétexte de 

pjetrodçnt lçut.étte du > il*.:?» »• 
cKcnt qu'à î^ijaeyrfejPirincQ , ahq qu'é- 
tant toujours ^ans Je befoinyijs (picot 
tp^jpjuirs eh ërattJe S'enrichir. Et fous 
pvctpxtc des droits du Prince,, dont 
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on tes tait dépofitaircs , ils font tout 
occupez des moytns de les taire va- 
loir , en ruinant les peuples t bien 
plus pour leur intérêt , que pour le 
iîen. Ils metuent au nombre de leurs 
pertes les gains, immsafes, qu'Us ne 
font pas ,' & que leur avarice s*étoit 
promife -, & ils prétendent qu'autant 
d'in juftices qu'on ne leur permet pas de 
faire., font autant d'injuflices qu'on. 
kur fair. 
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HMAtlAGiy&LES GtS S MARIEZ. 

Premiers Attention. 

SI la raifon règle la fuperioricé de 
l'homme & la dépendance de la fan* 
me cette fubordination ne produira , ni 
fierté dans celui • là 9 ni chagrin dans 
celle-ci. Mais comme il eft particuliè- 
rement du devoir de la femme de fe 
conformer aux volontez de fon mari , il 
doit être fort attentif à ne vouloir rient 
qui ne foit bien raisonnable. Sans cette 
précaution quel défordre dans une fit* 
mille i puifqu'on y fera obligé de faire 
ce que le raifon condamne ! Dans tout 
leS états | dans* toutes les profeffions, 
rien n'eft plus dangereux > qu'une au- 
torité mife eqçre les mains de gens, qui 
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ttfejrfçavent pas taire un ufagc , ici 
gue la raifon le demande. 

ILXtt. $ms la paix entre le, mari 
& la femme , tout fcft ieo tfoubje dans 
leur Tratfbn. : Lés erifansr , • I** dormeft i- 
qôcS'5 les voifins mêmes fouffreqt de 
leoi* divifiôn* f: Mats d'un & ( l'autre 
Jbnc ceux qui «iribu&çnt le. plus4 Lçurs 
hicnspçriflentl, parce qu'ils ne s'ac- 
coudent pas pour les conferver* to io- 
fidëltm i*eafuivçrit 9 parce qu£ leurs 
cœW* étant feparet K il* preuenf ;#ordi- 
nake prti ailleurs. Hs dcvie«&*Pf 11 
fable de la Ville* patic -.qU'itay, jdoo- 
nentxte continuel]» Cprttçdios ,. qù fit 
|oaetK::des rôies dos pius ri4ia^, v })« 
négligentes devoir*; dâitur çftfr&de 
km religion * parce, qu&s n'ejn^poin* 
d*au:reoccupariott t que. de feto>«ififr8ih 
ter :rcriproqiwncot «.HEte> lîtatrft. , ?Ù* 
ntaut que des cafa^ mafcékvç*: f pftfcee 
qatautre qu'ds no - prdncnc afccsmj f<Mft 
de -leur éducatibnv ik GQrro&peot #fit 
leaits mauvais, exemples,. le$ di(jx)fitiops 
qu'ils peuvent avoir pour faire le bien. 
Enfin > ils n'ont aucun repo*.* parsc 
qu'ils font fans ceffe dans dés dsfian? 
ces t dans des craintes * dans des' fo^J?* 
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çons» -dam toutes Jet agitation* i&dam 
tous les emponfemcns de la coiete* de 
la ftttcur , & de i*v*ogeancc*/QiieUc 
effroyable fituasiott* •. - , î :; 

III. A t.t* Qçetqies itmâûres 
qu'on ak ftjcc dé fci« coatre . les ri- 
chtfle* , quelque r aifen qu'on apporte 
pour k* déericry qtiriqties dcfcaaptions 
pttétiqws que f a» Uft «de* dsngçrs* oè 
l^cti tffciqpofepout tes acquérir* de»)»» 
qoiéiuck^ qt»3 t°9 arf.qftrad m.lfei 
poflfeA |» de ityltâi<Hr.où lîoa: t<mbt> 
kwfijtfWf lespesd* iL*&bieiindîfikflr 
de teaipédipr ^^eçoànerîti* dam 4a 
pratiqua, qu*etto^>«*îcot contribuer ;£ 
prfcaÉfet quelque taataqoiûcé danr ua 
Ménage V qtUBKt-o^oa -à amant;>qu T iL 
ta '4Stu0rpo*r i& pas: nanqusr < dtt ne- 
cefllfat, C&r j-convocot éneoen; te* 
fris , fi mm fariètnenc <o* fe jjéàD-ifojw 
âféBft § tnaw dacoie» frl'oû mk anrit 
foy tfee fanmefiede* enfins, pourvoi 
ra& *uue extrême lendbdSè ». wtoira 
dans <fe$ exm, efc «ifcres * .d'où Atoa 
HP peut -trouver aucun moyea de^ for* 
tir* Mais il fout auffi avouer qpcîces 
mêmes richeffia ne peuvent pas efsise 
ftates le bonheuç des gens matiez. Jii« 
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lçs (ont fejettes à trop d'accidens , peur 
prétendre y établir la félicité de cet 
état» Et c'eft particulièrement du bon 1 
cfprit* que cette félicité dépend ; farts 
loi tous les nties biens ne peuvent 
contenter * arec hri, on en goûte agréa- 
bJewcat les utîfitez * te même Ton * eft 
plus capables de cotifolation , fitatlès 
perd ^ pu G on ne lei peut acquérir, 
£a vain vantent or* cttnmc des partis 
avantageux, un riche héritier , unel ri- 
che heriticre y s'ils n'apportent pas 1 ce 
bon «fprit avec leurs grandes richeffar; 
Qgq d'exemples qui ntfUa feppieusênt 
que cet mariage* ne fout- pas les ptos 
heure***! .- — >;- ' 1" ' ^ 

IV. Atti B y a des fines quinçr 
fis veulent mettre >fous te joug du ma* 
riage, que pour rfétfe plus fous le jom£ 
de kunparen* Elles le dédemmoèent 
bien , étant mariées , do peu de Wçi*' 
te quîcBes aroèeût étant filles.' Elles 
fbngent pks à fe damier aux divcrriïtë; 
ipcns., qu'aux foins de leur ménage, 
Un mari, qui trouve une époufe de ^re 
cara&ere, 8c à qui lV>i* avoir vanté fa 
vie retirée , eft bien furpris, lorfqu'clle 
fe jette dans cette diflîpation. Alors il 



184 Atttntmtfiir le Mariage, - 
fe voit, dans la neceffité de lui itapàrcè 
"njoug » m lui devient d'autant pl us 
■fcWabb, «prtUe ne S 'y attcnSoté 
p«*. « ne ftue pas beaucoup compter 
fur une /àgene contrainte j «r eHfcfè 
dénient fottvent , qami ^ fe 

enhberte. Ce.^u/on n'avoit pas<:ot*. 
nu».«.ce qu'on fouhaitoit itrénae- 
ment^e connoîw , jette quelquefoit 

cft plus retenu par. aucune confider*. 
u«?n. Dans {aeentrainte, on fe forme 
de» idée» avantœejaûaj de cemi'oade* 

a«M arrête*. .Qu^ tourment pouV un 

SS?'3"i? ***-«&«» 1* cruefle oe. 
cettte de faire ; «MftinueHenient cette 

ttt - XI* ** **S* 

oon, que de b'&er pas ibn çbe^foi, 
que de n'y s'y ^«re pas. Si l'on «voie 

t£°r V" t" vie uniè * » P«»- la vie 
r« ^» lon *5* *"<« à-iê, afin* 
«s ., û 1 on ayo« à cœur l'éducation 
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de fes enfans * fi Ion confervoit de 
rattachement pour fon époufe * on ne 
fe trouveroit point mieux que dans fa 
maifon. Quand oh fe déplaît en un 
lieu , on y (ait mal tant ce qu'on a 
à y faire. Quelle paix ! quelle tran- 
quilité /• quelle douceur dans une fe- 
mille , quand celui qui en cil le chef, 
fe fait un plaifir d'y demeurer ! il eft 
difficile! que 9 pendant qu'il trouve de 
l'agrément dans cette affiduité, les au- 
tres n'en trouvent pas auffi avec lui \ 
au lieu , que s'il y refte chagrin , il 
fait autant iouffrir, qu'il foufire lui- 
même. 

VI. A t t. La vie fedentaire, que la 
bien féance exige des femmes, convient 
parfaitement aux foins qu'on leur aban- 
donne du ménage j mais il feu t quelque 
chofe de plus, il faut qu'elles ayeot une 
attention , qui les fàflc entrer dam le 
détail de tout ce qui s'y doit faire* 
car c'eft particulièrement cette atten- 
tion fur le détail , qui fait le fondement 
de la bonne économie* Examiner tfetp 
lement en gros, c'eft être groffierement 
ménagère , & par confequent peu en état 
de bien connoître fi la dépenfc eft telle 
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t» e&t , qu'on fa veut taire noire. 
VJM y en « qui sittagineot entendre 
funitement le ménage, parce qu'elles 
«peut beaucoup, quand on leur deman- 
de; «fc l'argent i elles le donnent pour* 
«M enfinf &, comme c'eft fans cou. 
«Moance de canfe , on les laite volon- 
tiers cner» parce qu'on le reçoit, & 
ouonfc venge des injures qu'elles di- 
lent ,. fur le profit qu'on a fait , ou 
ou on attend encore de feue. 

: Vlh. Atov. Larattôn pourquoi quel- 
jues , ( j'ai penfé dire plufiturs ) maris 
ferment les yeux à la mauvaiTe condui- 
te deleurs femmes, c'eft ou paroeqtfils 
wcrifieot.voiontierillibrjneor à l'inte- 
*t * ou parce qu'ils en ont plus de frl 
°«W pour fc xkmoer à leurs plaifus i 
cau>« pour feins des maltreflê», «ehn* 
»W courir la ^fte , „e pouvant ife 

pw» ai*» iibrement au cabaret » l'autre 
P° yr ti« abandonner entiewmcnt au jéiij 
«i ptfberou'étant tfjbumeur fort pacifi. 

2*» S;""* 601 «•«" *«"• Jwflèr *u« 
«f quêtes veulent, qtie de s'opter A 

«■ ombles continuelles, en refiftanc 
» lenit rokmtesi ou enfin, parce qu'ils 
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leur ont laide prendre un empire fi ab- 
solu » #tfk n f ça/ont point du sout les 
maîtres. 

VIII. Att. Il cft-jufte qu'un mari 
exige de fa femme qu'elle (oit chatte* 
mais<Vêtë-il pas (ufte auiB qui) exige , 
qu'elle foit , par exemple , humble , 
charitable » & pieufç fQjand on fe con- 
tente d'une feule vertu »• (ans fe fou* 
cier dçi *u trci , oacoprt risque 4c n^r\ 
avoir point du tout. On paflè fi aifé- 
œcncd'un déréglementa un .autre,; qu'il 
cft bien difficile de s'arrêter en chemin. 
Si votre femme n'a point de pieté, q*i 
lui faffe refpeder la prefenec de Dieu? 
qui eft-ce qui la xtfipndra de faire m4 
quand elle pourra fe cacher aux j*eiuç 
des hommes ? Si elle eft #va« , quelle 
xcniation , pour cile , lorsqu'un profit 
confidcrahle auaqijeni là pudeur/ ûcRç 
a 4c la vanité » ille wupni paroître air 
tnablc f & par coafequent fe &ivc ai* 
mer. Pouvez- vous aOuw qu'alors eu- 
fin, clic animera pas à fon tour? 
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,' ATTENTIONS 

/ S V R 

là H OBUS SB. & LtS tiOVlMI. 

« • ' » 

Premie're Attention, 

ON (où tiendra toujours, & avec ra- 
ton , que la vertu & le mérite feit la 
véritable nobleffe. On rend à laNobltffe 
durelpeô, on fui porte honneur, on lui 
marque (de Peftime , on lui donne dés 
louanges : mais qui eft-ce qui mérite plus 
d'être lotie, eftimé, honoré & refpefté 
qtkPIa vertu ? Les premières places font 
deftinées peur les nobles % mats qui font 
ceux qui font pkts dignes de les occù» 
per, que lés perfonnes qui n*y donne- 
roient que de bons exemples , par leur 
vertueufe conduite; L'autorité eft d'or- 
dinaire donnée aux nobles , préférable- 
ment à ceux qui ne le iont pas % mais à 

qui 
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«jui eft-ce que convient mieux cette 
autorité, qu'à ceux que la vertu empê*- 
cheroit d'en abuferf Les nobles veulent 
toujours avoir raifon * mais qui cft ce 
qui a plus de raifon qu'un homme ver- 
tueux , > qui en fuit régulièrement les 
règles & qui en pratique exauçaient 
les maximes ? On ne montrera aucun 
privilège , aucune prérogative raifonna» 
ble de la noblefle , dont la vertu n'ait 
droit de jouir. 

II. A t t. Vous tirez votre origine 
d'illuffces ancêtres , qui par de louables 
aâion? , fe font acquis une gloire , qui 
doit durer auffi long- temps 1 que la ver- 
tu méritera d'être glorifiées &, comme 
ils ne (ont plus 9 il eft juft , que nous 
les honorions en vous puifque leur fang 
coulant dans vos veines, vous nous les re- 
présentez, en nous en rapellant le fou- 
venir. Nous vous honorerons auffi vous- 
même» lorfque, comme eux , vous vous 
rendre» par votre louable conduite § 
digne de la. vénération que nous avons 
pourJeurincmoireîcarenfvîjycHus leur 
feriez injure, fi vous vous r, fer vie z de 
leur ;perfeâion, pour faire refpeâcr vos 
défauts , & fi t vous prévalant de leur 
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mérite , pour vous abandonner impimé* 
ment à des excez criminels , yous pré- 
tendiez avoir droit d'être extravagant, 
parce qu'ils ont été raifonnables. A la 
vue des refpeâs que nous leur ren- 
dons) rcfpeébez-lcs donc auffi vous-mê- 
me, en continuant d'annoblir leur fangi 
Nous y fommes obligez par raifon * mais 
vous y êtes encore obligé par recon- 
noiflance i puifqùe vous avez plus de 
part à leur gloire , que nous. 

III. àt t. Plus les hommes péné- 
treront dans Pantiqutté par ieura corieu- 
fes recherches , plus ils trouveront de 
l'égalité encre euX'-tôus, Voes gardez 
prédeufement des titres qui prouvent 
que votre noblcfle eft très ancienne ; 
allez plus loin , vous trouverez dans 
Fhiftoire d'autres titres qui vous prou- 
veront qu'il fe trouve pour vous au-de- 
là une antiquité de roture. Vous pouf- 
fez autant qu'il vous eft poffible chus 
les temps paflez , le point où a com- 
mencé cette noble origine , qui vous 
donne tant de fierté; croyez-moi , fai- 
tes encore utf pas , fie vous tomberez 
dans une bafleflê û roturière , que vous 
ferez forcé de voué reconnoître dans 
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ètttt ïôurce plus avancée * au(& mépri- 
sable , que eeux que vous méprifez A 
caufe qu'ils ne paroitfent pas auffi no* 
blés que vous. Quelques titres que vous 
apportiez* il vous faudra toujours pro- 
duire de votre part un mérite folide, 
pour obtenir fans reproche une diftiq* 
âSon véritablement honorable. Vous 
n'êtes à Regard de ce qui a été fait de 
louable par ces illuftres ancêtres , que 
vous cirez & que vous voulez feule- 
ment avouer pour vos pères , & non 
pas pour vos modèles , vous n'êtes» 
dis- je, que comme un canal » qui ne ferc 
qu'à faire paflèr leur gloire jufqu'à 
nous , afin que nous en forons les fpc* 
âateurs. Ce n'eft rien dire de vérita- 
blement glorieux , pour vous , que d'a{« 
furer qu'ils ont pratiqué d'excellentes 
vertus » fi vous ne nous en faites auflî 
voir la pratique. Plus vous vous effor- 
cez de les élire paraître éloignez de 
vous , plus vous devez faire des efforts 
pour renouvellcr par vous-mêmes la 
mémoire de leurs grandes aâions, que 
Ja révolution de tant d'années pourroic 
enfin diminuer » même jetter dans l'on* 
Mi, & par confequent, ne tous faire 

T ij 
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pas autant d'honneur» que vous vous 
en promettez. Si voui voulez abfolu- 
raenr vous élever au deflus des autresj 
formez par votre propre travail , le pied 
d'eftale de votre élévation , propor- 
tionnez-le à votre ftature > car fi , lors 
que vous êtes très - petits , vous vous 
établirez fur celui de vos ancêtres , 
que vous nous reprefentez fi grand} 
comme vous choquerez extrêmement la 
vûë par cette difproportion , vous ne 
paraîtrez que ridicule aux yeux de ceux 
qui vous y verront. 

IV. Att, Comme les fages ne font 
point confifter le mérite d'un homme 
dans ce qui: n'eft pas de lui , dans ce 
qu'il n'a que par emprunt , dans ce 
qu'il n'a ni fait, ni dit, ni penfé, ils fe 
mettent fort peu en peine d'examiner 
s'il eft d'une noble naiflance , ou non , 
pour lui donner leur eft i me» ou leur mé- 
pris. C'eft fur ce qu'il a de fagefle , qu'ils 
jugent de ce qu'il vaut. Et ils croiraient 
faire injufticc à ceux qui aiment cette 
fagefle , qui l'étudient , qui la cultivent, 
qui la pratiquent , s'ils eftimoient ceux, 
qui ' tirant vanité des grandes aâions 
qu'ils n'ont pa* faites, négligent d'être 
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feges , parce que leurs ancêtres l'ont été. 

V. Att. En parlant fi (oh vent de 
votre noblefle , vous donnez fujet de 
croire que vous n'êtes pas recomman* 
dable par vous-même. 

VI. Att. Puifque vous eftimez tant 
ce que le hazard a mis en vous par vck 
tre naiflance > vous devez aulG beaucoup 
cftimer ce qui Ta produit dans ceux de 
qui vous la tenez ; & fi vous l'eftiraez 
beaucoup - pourquoi ne le pratiquez- 
vous pas ? Avez- vous quelque raifon qui 
vous en difpenfe ? Eft - ce la vertu de 
vos ancêtres, qui vous exempte de cette 
pratiqué l Vous donnez affurément fu- 
jet de croire que vous le penfez ainfi* 
puifaue, feifant le contraire de ce qu'ils 
ont tait, vous prétendez cependant que 
ce {croit vous rendre injuftice, que de 
ne. vous pas donner part à leur gloire. 
Mais ne vous attendez point du tout 
que cette part vous ioit accordée, quel- 
ques démonftrations extérieures qu'on 
vous donne de vénération & de refpeéfc. 
On ne vous regarde que comme un fii- 
jet digne d'opprobre , en même temps 
qu'on vous honore ; on ne reconnoît en 
vous qu'une ajne baffe, en même temps 



qu'on s'ahanTe devant vous. Tout ctt 
éclat de noblefle dont vous vous tar- 
ques tant , ne produit point d autre 
effet à votre égard , que de faux : pa- 
roître davantages vos vices , vos dére* 
eleroens k vos extravagances. Il feui- 
lle que vos ancêtres ne vous c*t mis 
dans cette élévation , où vous vous 
montre» avec tant d'orgueil , de pre 
fotnption & de vanité» que pour vous 
attirer des mépris , afin de vous punir de 
Wniure que vous leur feues par le hon- 
teux ufaec que vous faites de leur (âng. 
V 1 1. A t T. Il «Ê ridicule de tira 
vanité d'une nooleffe qu'on a trouvé* 
bcureufcmcnt dans fes titres , aufquels 
on n'a point d'autre part , que d être 
dans la fuite dfonc pofteritc qui peut 
inootrer une tige ennoblie. Mms il eft 
encore bien plus ridicule de meconooj- 
tre fes propres pênes» pour s'introduire 
dans cette pofterité. Oeft en vain 
qu'on fc promet de la gloire de cette 
fefurpation. On impofe rarement fut 
cette matière. La curiofité des hom- 
mes eft trop attentive fur ceux qui s> 
jevent, poUr ne pas découvrir leur un» 

pofture i & comme on ne pardonne rien 
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fur cette matière » les im porteurs fc 
déshonorent par les chofes mêmes, qu'ils 
produifent pour fe faire honorer. 

V 1 1 1. A t t. Certains nobles , c f cft- 
à-dirc y la plupart) de ceux qui (e fonç 
trouvez nobles en naiflant , 6ns avoir 
travaillé eux mêmes dans la fuite à fou* 
tenir lenr noblcfle par le* mêmes aua- 
Htez qui l'ont produite, »,,ces nobles, 
dis- je , (ont d'ordinaire mépri&ns £ç fu- 
perbes* Qu'ils difent donc enfin cç 
qu'Us ont fait de pkjs louable » que 
ceux qu'ils méprilênt , à çaufe qu'ils 
ne font pas nobles compK eux. Mon- 
treront-ils plus de fagcOe , plus de 
prudence & de droiture. ? Mais ce n'eu 
pas fur leurs propre* vertus qu'ils fon- 
dent lenr mérite; ce n'eft que fur la 
droiture, la prndence & la . fagefie des 
autres. Ces gens, pour qui ils ont tant 
de mépris , en peuvent auffi montrer 
amant qui ne leur appartient pas. 

IX. A t t. Le plus grand avantage 
qui me paroît dans la nobleffc , c'eljfc 
l'obligation qu'elle impofe d'imiter ceux 
de qui on la tient. C'cft à ce prijc 
qu'on doit louhaiter & fe réjouir d'ê- 
tre noble. Quel bonheur de fe trou- 

T m) 
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ver cbns un étar , où l'on cft exciré i 
la vertu par de g. an Js exemples qu'on 
trouve chez foi, & où l'on fe voit dans 
une heureufe neceflïté de fe régler fur 
ces illuftres modèles ! quand tes nobles 
fe règlent ainfi , il n'eft pas necefiaire 
Qu'ils vantent h nobleflc de leur naif- 
lance, pour fe faire valoir j leur mérite 
parle aflez pour eux. 

X. Att. Avoir un cfprit de rotu* 
rier -, & cependant fe glorifier des ver- 
tus de lès ancêtres , cft suffi ridicule 
que le feroit un gueux, qui ieroft vain, 
parce que les pères auroient été riches. 

XL Att. Ce noble votjs lûéprife, 
parce que vous êtes roturier , c'eft-à* 
dire , parce que vous ne pouvez pas 
montrer par écrit , que ceux » dont 
vous fortes ont eu du courage , de la 
Jageflè , de l'équité 9 de la prudence, 
de la vertu. . Hé bien , faites en forte 
par votre conduite, que vos enfuis, que 
ceux qui vous connoifient , ayent fujet 
d'écrire, ou de dire de votis ce que ce 
noble dit de ces pères. S'il vous mépriie 
encore , il fera aflurément plus mépri- 
fable que vous, Vyt*. U Tmc I. f. 349. 

0V. 
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XXIII. 

ATTENTIONS 

Sur 

I' O X G V I I I, 

Première Attention. 

SI Porgi milieux nous cft infupporta- 
ble, fou vent ce n'èft pas tant, parce 
que l'orgueil cft odieux par lui-même , 
que parce que celui qui en eft enflé p 
femblc vouloir nous abai&r à propor- 
tion qu'il s'élève j nous méprifer en 
a'eftimant * nous dédaigner , en s*ap- 
plaudiflant $ & par une vanité fort 
mortifiante pouf notre amour propre, 
ne vouloir frire aucune comparaifon» 
avec nous. Et comme nous nous efti 
mons toujours aflèz , pour croire que 
neus méritons qu'on ait pour nous, 
quelque confideration , nous repouflons 
l'orgueil par l'orgueil, ,de forte qu'il 
n'eft pas pofîîblc qu'on fe puifle fouf- 
frir l'un l'autre , car deux montagnes 
ne fe ocuvenr "QÎr~ 
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IL A t t. Etant dans l'élévation , 
n'oubliez pas de telle forte l'abaifle- 
ment où vous jjvçz été , que vou* 
laiflïcz aux autres le foin de s'en rcflbu- 
venir. Si vous l'oubliez » vous ferez 
orgueilleux; s'ils s'en reflbu viennent» 
vous ferez raéprifé % & apurement ils 
s'en reflbu viendront : car plus quel- 
qu'un paroît fuperbe ,. plus on cherche 
les occafions de l'humilier. La vanité 
cft trop odieufe , pour la laiflcr en re- 
pos. On ne lui pardonne rien. K peine 
même peut-on fç refoudre à cftitpcrec 
qu'il y a de bon dans celui qu'elle ani- 
me* Ce changeaient de fortune qui 
vous fait grand» de petit que vous 
ctiez, n'impofe .pas fi aifément, que 
votre préfomption vous le fait imaginer. 
Les chofes furprenantes & extraordinai- 
res (ont fort examinées t & elles le font 
bien plus fevercment quand ceux qui les 
voyent, croyent, qu'il eft de leur inté- 
rêt d'y remarquer des défauts : ce qu'on 
feperfuade aifément» lorfqu'on fait atten- 
tion fur ceux» qui s'en faifant accroire, 
femblent nous regarder du haut en bas. 

III. Ait. Les allions éclatantes 
font plus agréables à l'orgueilleux, 
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que les vcrtucufcs. L'orgueil cft une 
enflure 9 qui demande feulement de la 

trandeur, de l'amplitude , de l'étendue » 
c non pas de la folidité. Faire des aûions 
qui cbloiiiflèqc par leur éclat * qui fur* 
prennent par leur grandeur ; qui étour- 
dirent» pour ainfi dire, par leur bruit; 
voila tout l'objet de l'étude , de i'ap- 

Ïriication & de toutes les démarches de 
'orgueilleux. II ne fait volontiers que 
ce qu'il croit que les autres ne peuvent 
faire s Se cela afin d'être toujours dans 
une élévation, où ils ne puiflent attein- 
dre. Les vertus communes qui fooç 
peu de bruit, ne fopt point de font 

fout ; car tous les hon^aiçs peuvent 
tre vertueux de cette manière. Une 
témérité qu'on appelle courageufe » a 
bien plus de charmes pour lui , qu'une 
modération prudente ; il aime bien mieux 
erre prodigue , que amplement libéral $ 
ce font -là fes (èntimens ; mats, parce 
que tout le monde ne penfe pas ainfi 
que lui f il demeure bien au deffous de 
l'eftime que fa vanité lyi promet. Corn* 
me l'ordinaire du peuple, ne jugeant de 
ce que valent les hommes, que par les 
choies qui fragent fes yeux » fe laidèot 
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aifément réduire, quand onattirc%nad: 
miration,il fepeut foire que l'orgueilleux 
lui impofe \ mais il ne trompera pas les 
iages > & c'eft pourtant de l'approbation 
des faces , que dépend la véritable gloire. 
IV. Att. Trop d'attention furies 
tonnes aâions qu'on fait , donne de gran- 
des tentations d'orgueil. A force de ré- 
fléchir fur les vertus qu'on pratique, on 
J>eût enfin fe croire plus vertueux que 
es autres, & ainfî être fort tenté de s'é- 
lever an deflus d'eux 7 par une compa- 
raifon qu'il eft bien difficile que cette 
reflexion ne produife pas. Toutes les 
vertus ont chacune leur ennemi parti- 
culier t qui n'en triomphe , qu'en les 
détruifant* mais Porgueil eft un ennemi 
gcheral, qui, les combattant toutes, & 
leur faifant la guerre, en devient vifto- 
rieux, en les laifTant 5 pour ainfî dire, 
maîtrefles du champ de bataille : car on 
peut être fobre, modéré , definterefle 
chaflc, patient, & en même temps or 
guéflleux. On devient même fuperbe 
en confiderant trop qu'on eft humble. 
Reflbu venons- nous dans toutes nos meil- 
leures pratiques , que la perfeâion con- 
fïfte à bien foire, &non pas à connoî- 
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|re qu'on fait bien. Trop de confident 
tion fut le mérite de ce qu'on fait , peut 
arrêter en chemin } & fou vent quand il 
s'agit de devenir parfait , fi l'on n'avance, 
on recule -, & enfin , on defeend fi bas, 
que Ton ne peut plus aller jufques au 
point , où Ton étoit monté. 

V. A t t. Nous fommes bien à plain- 
dre, fi ayant quelque talent digne d'e* 
ftime, nous en perdons le mérite par 
une fotte vaqué. Il cft certain que le mé- 
rite du bien que nous faifons , ne dé- 
pend que de nous ; que les autres l'efti- 
ment, ou le méprifenr* qu'ils le voyent, 
ou qu'ils ne le voyent pas 5 qu'ils le dé- 
figurent, ou qu'ils l'obfcurciuebt , il ne 
fe fera pour cela aucune véritable dimi- 
nution ou augmentation de ce qu'il vaut. 
Nous en diminuerons au contraire beau» 
coup la valeur , fi nous ne le faifons, 
que pour le montrer, & fi l'orgueil nous 
fait fbuhaîrer* qu'on nous en loue , 8c 
qu'on nous en applaudifie. Et , comme 
•n n'en fera peut être rien , nous fom- 
mes bien déraifonnables de nous le ren- 
dre inutile pour des çhofes fi incertai- 
nes !' Faifons ferieufemeht attention fur 
l'envie » fur l'inconftanec , fur l'inatten- 
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tion & fur la malignité de la plupart 
des hommes que nous avons pour fjx&a- 
leurs j & nous ferons très- peu portes à 
h recherche de leurs louanges &dc leurs 
applaudiflemens. Si nous pouvions péné- 
trer dans leur efprit, & connoître ce qui 
s'y paffe à notre égard ; nous y trou* 
verions par cette connoiflanec beaucoup 
plus de iujets d'humilité , que d'orgueil. 
VI. Att. Un homme enorgueilli 
de fa naifTance, dé Ton élévation , de la 
dignité de Ton emploi , fait fentir fa 
grandeur à ceux qui rapprochent , juf- 
ques dans Tes moindres démarche* , juf* 
ques dans Ces plus communes occupa» 
tions, jufques dans fes fondions ]ts plus 
naturelles. Il femble qu'il voudroit avoir 
une autre vûë*. un autre ouïe, un autre 
odorat, enfin d'autres fens , que ceux 
qu'ont les autres hommes. Ces relptâs 
qu'on porte à fa grandeur, ces honneurs 
qu'on lui rend , ces foûmiffions qu'on 
lui marque, ces comptai farces qu'on lui 
témoigne, le rendent fi méconnoiflablc 
à lui même > qu'on diroit qu'il s'imagine 
que tous ceux qui (ont ainfî à fes pieds, 
ne font pas faits comme lui. Et il eft fi 
peu perfuadéque ç*cft feulement la place 
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qu'il occupe , qui cft l'objet de toutes 
ces vénérations, qu'en quelque lieu qu'il 
foit , quelque parole qn'il dife, quelque 
chofe qu'il faffe ^quelques fcntimens qu'il 
propofe, quelques jugemens qu'il pro- 
nonce . il prétend être toujours refpe- 
âable & refpeâé. Si Ton manque à quel* 
que cérémonie à Ton égard, on l'injurie* 
B l'on ne tremble pas devant lui, on le 
méprife 5 fi l'on parle un peu haut en fa 
prefence, on Pin fui te; G on ne lui mon- 
tre pas une contenance humiliée , on 
brave fon élévation ; enfin , pour peu que 
qui que ce foit de ceux qui {ont dans & 
dépendance » de ceux même , à qui le 
fang ou quelque alliance donne droit de 
familiarité, vienne à manquera quelqu'u- 
ne des formalité* que fon orgueil exige, 
il le regarde comme Un criminel digne 
des teflentimens de (à colère Se de fon 
indignation. Cet homme , fi fuperbe,fi 
fier , fi rempli de lui-même ,eft pourtant 
femblabîc à tous les autres » il cft fuiet 
aux mêmes foiblefles, aux mêmes infir- 
mités, aux mêmes imper feéHons , aux 
mêmes égaremens ^ & peut-être à de 
plusconfiderabless parce que fa préemp- 
tion les peut produire. Ce n'eft. point lui 
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qui eft grand; c'cft facignité, c'eft fil 
charge qui cft grande, c'cftfon train qui 
cft grand, ce font fes maifons qui font 
grandes * ou piûtôtc'eft la petitefleappa- 
apparente de ce» hommes dont il cft ref- 
petté , qui le fait paraître grand. S'il 
n'étoit point étourdi par tout cet exté- 
rieur bruyant de domtftiques qui l'en* 
tourent, s'il pouvoit rentrer en lui-mê- 
me, s'étudier avec attention, pénétrer 
fon intérieur , fc voir à nud , ne confi- 
dercr que ton efprit fit fon corps : (car 
enfin, il n'y a que cela qui foit lui, il 
n'eft que cela, il n'y a que cela qui lui 
appartienne véritablement, il n'eft autre 
chofe que ce corps, que cet eiprit, qu'on 
lui eonfeille de confiderer * ) fie s'il pou* 
voit auffi confioerer 8c connoître parfai- 
tement les corps & les efprits de toutes 
ces gens qu'il traite avec tant de hauteur 
& de fierté , quels reproches, l'égalité 
qu'il trouveroit ne fèroit-elle pas à ce* 
airs de diftin&ion exoeffive que fes fen- 
timens orgueilleux lui font prendre * fi 
même plutôt une égalité , qui ne lui fc» 
roit point favorable , ne l'accabloit pas 
de confufion, à la vue des vanitez ridi- 
cules de la conduite ! que les grands 

fou- 



tiennent noblement Se raisonnablement 
les honneurs qui font 4ûsà leur qualité» 
à la boppe heures mais qu'ils n'affeûçnt: 
point une morgue » qui feflè paraître 
que fe transformant en cette qualité , ils 
s'attribuent à eux feuls ces mêmes hon- 
neurs | <an,s fc mettre en peine de les me* 
riter. Nous devons ,il eft vrai, des refpeâs 
à leur élévation j qu'ils n'oublient pas 
qu'ils lui doivent auflr les qualités necef- 
faires pour la foûrenir hpnovablement. 

VII. A t t. Une homaie , que l'or- 
gueil dompte , rilqijc tout pour le con- 
tenter j il perd Ton repos , il hazarde Tes 
richefles » là Jante , fa vie même f s'il 
croit pouvoir obtenjr , je ne fça} quelle 

gloire imaginaire , apx dépens de la rea- 
té de tous ces biens. Il fe confolc, mê- 
me de fa de ft ruai on ," pourvu qu'il e£ 
père que fa mémoire fera honorée, quand 
il ne fera plus. Mais rendons quelque 
juftiçe à ces malheureufes viéhimes de la 
vanité j en avouant 4e bonne foi , que 
c'eft un faux raifonnement du monde 
qui les nourrit dans cette erreur. Les 
loix de la funerbe & de l'orgueil ont pris 
un tel afcepdant fur celles de la juftice fc 
de la raifon , que l'on paroît méprilable 
T$me IL V 



to* Afttmms fiu rotguiit. 

à la plupart des efprits, fi, négligeant 
celles-là, on s'attache entièrement a cel- 
les-ci. On donne même des noms odieux 
jt ceux qui méprifant les honneurs mon- 
dains , font très- indifférons à les recher- 
cher, on les appelle lâches!, faîneans , indo 
lens, poltrons, pufillanimes, cafanniers* 
enfin ils patient pour être auffi déshonora* 
blc, qu'ils Te foucicnt peu d'être honorez. 
VIII. Att. Qu'cft-ce quepeuvent 
prétendre de certains monftres intraita- 
bles par leur fierté , & par leurs mor- 
gues afFreufes, finon de fe rendre formi- 
dables, en même temps qu'ils fe font ref- 
E&cr? Peut-on, ayant eommerce avec 
; hommes , agir ainfi fans humanité ? 
C'eft pourtant Ta conduite ordinaire de 
bien des gens, qui fe trouvant dans l'é- 
lévation , croyent qu'ils ne peuvent pas 
mieux fediftinguer de ceux, avec qui ils 
traitent , qu'en fç montrant intraitables. 
Ils font, à la vérité, distinguez; maisc'efl 
par une brutale fierté, qui lès fait pa- 
raître bien moins des hommes , que des 
bêtes farouches & feuvages. Cotes » 3s 
feroîent bien phès raisonnables, s'ils 
ufoient d'une affabilité gradtfufe , pour 
donner un facile accès auprès d'eux; 
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avec elle, ils gagneraient les cœurs , ils 
manieraient, pour ainfi dire, les efprits 
.comme ils voudraient , & plairoient mê- 
me en réfutant ce qu'on leur demande! 
au lieu qu'avec une fierté dédaigoeufe 9 
ils rendent dcfagréable le bien qu'ils 
font, & renvoyait toujours méconteas 
de leurs manières , ceux qui forcent de 
leur pre&oce contens des grâces qu'ils 
viennent de recevoir. Quelle bizarrerie 
dans ces hommes rogues, de vouloir s'at- 
tirer de la haine, par les chofes mêmes 
qui pourraient leur procurer de l'amour, 
& de n'être point fatisfaits , qu'on ne 
leur arrache ce qu'ils ont fouvent dc£ 
fein de donner ! 

IX» Att. Ceux-là (ont d'un char- 
mant commerce, de qui l'on peut dire, 
que (dus Us ont de mérite , moins ils ont 
de fierté, Auffi leur affabilité les rend* 
t elle autant aimables, que ce qu'ils ont 
d'cxceltais , les feit cftiajcn S'ils iraient 
fieras comme ils deviendroient inaccefli- 
blés, on les luirait, & par confequent, 
Hs donneraient moins a, connaître ce 
qu'ils valent Et , qomd même on k$ 
cooooîtrtHt, leur extérieur rebutant les 
rendrait auffi de&grcabks , avec leur 

V ij 
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faire tout ce qui leur plaît, parce qu'ils 
en ont le pouvoir 5 & que s'imaginant 
être élevez audefliis des autres autant 
par leur fagefle, que par leur dignité, 
ils croiroient s'abaifler, s'ils fe laifloient 
conduire pat d'autres lumières , que 
par les leurs propres. 

IV. A t. Un Grand demande quelque 
fois confeil, non pas pour s'taftruire;mais 
pour juftiffer fes mauvaifes démarches. 

V. A t. Les bienfaits ne font pas 
pour les Grands; car qoelque bien qu'on 
leur fefle, ils croyent que c'eft une dette 
qu'on leur paye, & non pas une grâce 
qu'on leur fait. Ils vont même jufqu'à 
fe perfuader qu'on leur a obligation, 
quand ils daignent recevoir. 

VI. At. Avez vous obligé un Grand? 
Vous le défbbligercz, fi vous parafiez 
trop devant luis votre prefeoce (èmblera 
lui reprocher continuellement (on défaut 

' de pouvoir & fa foiWefle. Les hauteurs 
des Grands ne s'accommodent point du 
tout de ces reproches» 

VII. A t. Comment voudrions-nous 
qu'un Grand tie fe perfuadât pas avoir 
beaucoup d'efprit , pendant qu'il voit 
tant de gens d'efprit le louer, le flater, 
& lui faire la cour ? 
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VIII. àt. En jettant les yeux fur 
rotre grandeur, qui vous met au defliis 
des autres hommes, ne perdez jamais de 
vûë votre humanité, qui vons rend égal 
à eux par lesmiferesqui l'accompagnent. 

IX. At. Vous voila bien haut mon- 
té au-deflus de mot % montez encore 
plus haut) fi vous le pouvez ; il faudra 
enfin que vous & moi nous deicendions 
fous cette terre, que nous foulons aux 
pieds. Reflexion bien humiliante pour 
\c$ Grands ! 

X. A t. Quelque diftinâion que 
Vous donne votre grandeur, vous allez 
être bien-tôt égal à ceux, dont vous 
vous croyez être diftingué. 

XL A t. Que de gens dont les 
Grands ont befoin ! mais eft-ce qu'ils 
font plus foibles que les antres hommes; 
Non, dit-on 5 c'eft la grandeur qui les 
met dans cette fituation. La grandeur 
eft donc fujette à de grandes neceflitez. 

XII. A t. Si les Grands pouvoient 
.pour une bonne fois fe perfuader , que 
les fentimens qu'on a d'eux , font bien 
différent de ceux qu'on leur fett paroî- 
tre, la plupart feroient-ils aufïï fiers & 
auffi meprifans qu'ils le font. 

V iiij 
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XI TI. A t. Que les grands hommes 
paroifîent petits, quand on les regarde 
de bien prés/ 

XIV. A t. Vous êtes petits, & 
vous avez affaire à un grand gui vous 
témoigne un defir $ regardez ce témoi- 
gnage comme un commandement: ."Ne 
négligez rien pour y fatisfaire autant 
qtfil dépend de vous, & que la ràifbn le 
permet. Les Grands çroyent d'ordinaire 
que les petits font faits pour eux ; l'o- 
bêïflance à leur égard , n'exige pas tou- 
jours un commandement ablolu. Il fàuc 
entendre leurs vplontez à demi- mot. 

XV* A t. Pendant que le Grand s'é- 
lève au-deflus du petit par fa naiflan- 
ce, par fes dignitez, par fph- autorité f 
par (es richeffes 5 le petit s'approche 
du grand par la reffemblance de l'excel- 
lence de fon ame , & de la foiblcfle de 
(on corps. Ils font égaux parce qui les 
fait eux mêmes, par ce qui leur appar- 
tient; ils ne font diftinguez qnc par ce 
quih'eft pas ablolument à eux t par ce 
qui ne dépend pasd^ux.^ 
" X V T. A t. Les* chofes mortelles ne 
font grandes que par comparaifbn, : 
XVII f A t. Quelque chofe que vous 
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faffiez i Vous aurez de Fa peine dan* 
l'élévation* auffi-bien que vous en avez 
cû pour y monter. . . 

XV fï I. At; On vous fait honneur, 
on vous donne des louanges, -on vous 
accueille d'applaucfiflemens $ mais qu'eft- 
cc que tout cela vous fait , vous ?end- 
t-on- meilleur? vous rend-t-on plus fage t 
plus jtfftfe, plus raifonnablef vous don- 
ne- 1- on plus d'efprit, plus d'attention» 
plus dé jugement, plus de talens pour 
vous acquiter de vosdcvpirs? Montrez- 
moi doric • un bien réel dans ces hon- 
neurs qui vous charment 6c qui vous 
enchantent. 

XIX. A t. Se porter aux grandes 
choies» louable ambition ! mais ambition 
pernirieuie, quand oh ne fe porte à ces 
grandes chofes ^qu'aux dépens de Ton 
propre repos & du repos des autres. 

XX. A t. Vous briguez un emploi ? 
Commencez par fonder votre brigue 
iûr les difpofitions neceflaires pour vous 
en bien acquiter. Vous marcherez plus 
ferme, en faifant vos démarches, vous 
encouragerez vos amis, vos protecteurs 
& vos patrons $ vous écarterez plus Ju- 
rement vos compétiteurs. Ç'eft une 
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grande avance pour obtenir ce qifoa 
demande r que d'avoir droit de le de* 
mander. 

XXL A t. D m'a toujours paru, 
qn'il eft dangereux de ne fe foucicr 
pas de fa réputations parce qu'il ne Suf- 
fit pas que nous foyons &£<*» il faut 
encore que nous le paroiffions : car 
nous devons le bon exemple aux au- 
tres. 

XXII. At, L'approbation ne met 
point en nous la vertu , elle la fuppo» 
fe. Le plaifir de la pratiquer en eft ici 
la plus Jure recompenfe. Etre gens de 
bien , voila notre devoir; être approu- 
vez, voila le devoir des wtVP* qu'ils 
s'en acquirent, ou non* nous n'en fc- 
jons, ni meilleur* ni plus xpécfaans. 
XXIII. A t. Vous méptffcx la plus 
grande partie de ces hommes dont vouf 
iouhaite* d'être cftimé. Mais* quoi! 
n'avez- vous pas autant fu jet de mepri- 
1er leurcftime, que vous prétendez en 
avoir de les mçprifçr eux • mêmes ? 
Jycx. UTom Lf.tf9* 
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#1* DI'FSNDjINCK 

Première Attention» 

IL n'y a aucun homme i quelque éle- 
Jevé qu'il foit, qui n'ait un maître au 
deflui de lui. N'oubliez donc point, 
étant fuperieur , que vous êtes iufcrieur 
à quelqu'un) afin que l'exemple du trai- 
tement qne Vous fouhaitez qu'on voua 
fafle dans Votre dépendance ^ vous en- 
gage à traiter de la même manière ceux > 
qui dépendent de vous. N'afle&ez 
point de faire fentir fans raifon la pe* 
fanteur de votre empire ; adouciflèz-en 
l'amertume * banniflez - en la rigueur ft 
Bc vous mettant en la place de vos fu« 
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jets & de vos domeftiques , jugefc , par 
l'awrfion que vous auritz pour un maî- 
tre, qui vous ferait cruel , combiea 
vous leur ferez odieux , fi vous les 
traite* avec trop de fevericé. 

II. A t. La fource de tous les cha- 
grins que donne la dépendance , c>eft 
de faire ce qu'on ne voudrait pas. II 
n'y a donc qu'à le vouloir bien. Ce 
remedef eft égaleùicwt fur & fecife. . 

III. A t. Ceux qui fervent , qui 
dépenefent , fentent aflèz leurs peines, 
fans qu'il foit neceflairc d'affcâer de 
les leur iiire fentin 

IV. A t. On g|r C , ditN.! M les 
fori'ïteurs f en les traitant avec dotti 
cfcuri a*t-il des raifons qui lui prouvent 
que la cruauté qu'il exerce fur eux, le* 
rendra meilleurs l 

V. « A t. Il y a entre les domefti^ 
quer & les maîtres des devoirs «ri-* 
proques. Il eft vrai que l'état d'éle-. 
varion & de profperité des maîtres exi- 
ge des fcrviteurs de l'obcïflàncc & dc$ 
refpcébs ç mais il eft vrai auffi que Té- 
tât de baflefle & de miferc des fervi- 
tcari exige des maîtres de la pipe * 
ou foulagcoicnt. 
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Vit Àï. Ces 1er viteurs, & autres 
perfonnes qui dépendent de vous, pqyr 
qui vous avez tant de mépris., . que 
▼oos traitez avec tant de hauçe ur/ que 
vous regardez avec tant d'indignation; 
contre qui vous exercez tant de fcve- 
rité , contribuent pourtant beaucoup 
aux douceurs, à l'agrément Sceaux 
commoditez de vôtre vie | c'eft kur 
travail , qui fait votre oifiveté traa- 
quille* c*eft leur affijuitc qui vous fait 
trouver promptetnent tant de chofes*, 
dont vous avez continuellement befçin* 
& qui vous détourneraient de l'àppU* 
cation à ce qui vous femble le plu* im- 
portant, fi vous étiez obligé de le cher- 
eber vous-même. Ils vous renient 
même honorable , puilque vous vous 
faites honneur d'en avoir un grand nom- 
bre à votre fuite. Vous les habîllcz : , 
vous les nourri fiez* vous les logez, cela 
cft vrai; mais comparez la petuefle du 
bien qu'il reçoivent de vous avec l'a- 
bondance des commodjtez qu'ils vous 
procurent 9 & vous, conviendrez* que 
ce qu'ils ont pour vous 5 vaut du moins 
autant que ce que, Vous faites, pour 
eux : car fi vous leur doanez leur ne- 
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ceflktz, leur fecours ne vçus atd*t-3 
pas» non feulement à avoir les vôtres, 
mais encore à les pouffe/ jufqu'au fu- 
perflu , & à en joiiir agréablement. 

VIL A t. Ces pauvres gens font 
tout à Vous t foyez donc à eux plus 
que vous n'êtes % ils vous facrihenc 
leurs peines, leurs foins', ,leurs liberté, 
leur vie , enfin tout ce qu'ils ont de 
plus cher % montrez-leur donc quelque 
reconnoiflance , eu les payant de trai- 
cemens plus doux. N'augmentez çss 
par votre cruauté la dureté de leur in- 
fortune, Agjflez M telle forte à leur 
égard, qu'ils aiment mieux être efçla- 
ves chez vous , que libres chez les 
autres. 

VIÏI. A t. Souvent les feniteurs 
ne font ennemis , que parce que les 
maîrtts fe rendent envers eux fort haif- 
fables. Car qu'eft»ce qui peut plus 
faire haïr 9 que ce que ceux ci mettent 



en ufige contre ceux-là , je veux vmt, 
l'indignation , la dureté , la fierté ■ la 



colère , le mépris 8c les injures ? 
difons la venté ; la plupart des ma! 
très ne demandent pas d'érre aimez de 
leurs dotteftiques, ils veulent feulement 
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j%d faire craindre. Ils fe perfcadent 
qu'ils ne (broient pas aflcz valoir leur 
domination , leur autorité % s'ili ne fe 
montraient formidables, 

I X. A t. Pendant que ce ferviteur 
eft traité de vous tomme un efclave, 
il vous regarde) lui-même comme un 
autre efclave \ car vous l'êtes en effet 
ou de l'argent, ou des femmes , ou de 
l'ambition. Et ce qui doit augmenter 
rotre honte, c'eft quêtant un témoin 
continuel de votre efclavage , & vous 
aidant même de* fon fecours pour l'en- 
tretentr» il fe divertit en fecret de vo* 
tre honteufe conduite. De bonne foi» 
lequel eft le plus digne de mépris , ou 
un domeftique qui fert malgré-lui un 
maître , à qui la fortune contraint d'o- 



de faonteufes paffioos qui l'ont réduit 
fous leur empire? 

X. A t. Les gens de bonne foi font 
continuellement affiegez de feux dévots 
qui n'étant pauvres , que parce qurtfc 
font toujours oififs., les feduifent en 
montrant une pauvreté , que leur hypo- 
crifîe fait paraître innocente, & furpre- 
aant ainfi leur charité, ta tirent des 
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feçouri, qu'ils leur ^evrçient refufet 
par juftice. Cependant de mifcrablcs 
dpmeiliqacs , travaillant fans relâche , 
toujours aflïdus à obçïr exaâpgœpt. & 
proirtptemeot à jeurs yolontez* demeu- 
rent, fans aot*c rccompcnfc r qpp de 
vi vrç . . toujours - dans 1» peiae , 2 , £ç v dp 
mouriç «uifta dans la pauvreté.' Soypns 
charitables » agis avec une fi équitaty* 
fubordioation , que ceux qui me^itçec 
k plus reffentir les effets. dç nptçç cha- 
rité, ne foient pas ceu* qui iesreiftp* 
tent le moins. - Qa àm peut^tr^ & 
on nç le dit en effet que trop Couvent) 
mçj dompftiques ont teçû de n&cû ce 
que J'étois convenu, dp f legr ^onuer , 
qu'oftt ils à Çf f&frfjrc; a Ils ont à fe 
plaNl» de ce q^^QUS. faiçes.de vo- 
trefuperflu un uf^gc ; coq traire aux. loix 
de lapâture, de lst juftiec^ & dç la rai- 
fon. Ils ont à ie plaityfce de ce que 
pendant qu'ils Jonc daa« v les, fouffran- 
ceç, voua les laificz/oufirir (ans. pkié, 
après les avoir tpurai^ntez, vous : même 
par votre mauvaife humeur , par vos 
impatiences , par, vos mauvais (faite* 
mens, & par les travaux que vous exi- 
giez d'eux | Se qui les put epuifez pou* 

v vous. 



Ils ont à fe plaindre de ce qu'après vous 
avoir rendu de longs fer vices , ils n'ont 
pu gagner avec vous de quoi fubfîfter » 
lorïqu'ils ne peuvent plus fervir, & que 
pendant que vous les. abandonnez, voua 
fecourez des gêna qui n'ont point d'au* 
tre mérite auprès de vous, que eclui 
de fçavoir bien vous' tromper , pour 
continuer de vivre commodément dans 
la parefle % où ils ont toujours yécu* 
Qui eft • ce qui voudroit s'occuper au 
travail» fi tout le monde recompenfoit* 
comme vous 9 Toifiveté? 

XI; A t. Tel dit d'un domeftique* 
qu'il mépiife , que a n'efi qu'un md« 
heurtHX <pà n'eft fait qu$ pour fertir j en at- 
tendant que dans ta luite ce domefli- 
que dira peut- être la même chofe des 
en&mde fon maître. Ne nous laifTona 
pas tellement éblouir par l'état prefent 
de notre fortune , que perdant de vue 
fon inconftance Scies révolutions , nous 
ne fkffions aucune attention fur l'ave* 
nir. Il n'eft pas même neceflaire 9 pour 
erre convaincus de fes bizarreries , que 
nous les allions chercher dans les temps 
qui nous fuivront» nous en avons afles 
d'exemples devant les yeux. Combien 

Tm$ lu X 
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voyons -nous de ferviteurs r dont les 
pères ont été maîtres ! combien de 
maîtres » dont les pères ont été fervi- 
teurs / Ces pères auraient ils ofé aflîi- 
rer que les eufans qu'ils mettaient au 
jour, n'étçient faits que pour être ce 
qu'ils font devenus? 

XII. A t. Il eft autant de l'intérêt 
des domeftiques de travailler , que de 
Tinterét de leurs maîtres * car s'ils s'en* 
tretieonent dans la feineantife i ils ne 
fc tireront jamais de la mifere , parce 
qu'ils fuiront toujours le travail Un 
lerviteur, qui ne fait rien pendant quel- 
que temps , voudra dans la fuite tou- 
jours ne rien faire. Un fervitcur (ans 
travail, eft en danger de devenir un 
ferviteur fans fidélité. Que ces réfle- 
xions ne vous engagent pourtant pas à 
exiger d'eux des travaux exceffîft ; car, 
par ces excez, vous les réduiriez dans 
une telle extrémité , qu'ils ne pour* 
roient plus travailler pour vous , ni 
pour eux-mêmes. Ménagez leurs for* 
ces de telle forte » que » quand vous 
n'aurez plus affaire d'eux » M en ayent 
aflez pour en fenrir d'autres. Ne pre- 
nez pas l'avidité de vos pallions pour 



U mefurc de ce qu'ils doivent faire; 
Enfin, réglez- vous fur la loi de l'hu- 
manité , qui demande que vous les trai- 
tiez comme des hommes, fit non pat 
comme des afnes , de? boeufs & des 
chevaux, 

XIII. A t. Jenfc vois point de gens 
qui fë faffent plus promptement & plus 
exa&ement obeïr , que ceux qui ac- 
compagnent leurs commandefaens de 

Eu de paroles. Les maîtres qui par- 
it trop , k rendent mépriiâblcs , & 
en même temps attirent fur les ordres 
qu'ils donnent , je ne fçai quel mépris 
qui les fait négliger. H femble qufc ce 
qu'on dit , ne paroît pas de confe- 
quence , quand cm ^exprime avec des 
paroles inutiles fie fupcrftucs j c*eft pour- 
quoi on Pécoute légèrement, * on ne s'en 
met pas beaucoup en peine. La diftra- 
fîrion même, que cauie l'excès du par* 
1er , empêche de prêter aux cîrcônftan- 
ces l'attention neceflairè pour bien exé- 
cuter ) & ainfi on obéît mal ,- parce 
<ju*on a mal entendu. En parlant peu v 
le commandement eft plus refpcfcec^ 
ëoteux compris > & moins oublie. 

XIV. A *. Les «autres qui ont te- 

X ij 
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coutume de crier , n'étonnent pas plot 
ïeari domeftiques, que le Ton des clo- 
ches ceux qui demeurent auprès des 
Êglifcs, ou que le bruit des carofle* , 
ceux qui logent dan? les rues , où il 
en paffe continuellement. C'eft quel- 
quefois une chofe réjouiflante > que de 
voir la tranquilité d'un valet, pendant 
que fon maître crie contre lui, s'importe 
2c fe tourmente par les mouvémens les 
plus impétueux., L'habitude où il eft de 
k voir dans ces c on vu liions , le rend 
£ peu fenfib ] e à ce qu'il entend Se à ce 
qu'il voit, qu'on diroiç qu'il n'y a au- 
cune part. Certes, un homme qui ufc de 
ces violences extravagantes envers ceux 
qui le fervent , fe rend bien ridicule , 
puifqu'ii leur donne tant d'occafions de 
paraître (âges aux dépens de ia folie ! 

XV. A t. Les maîtres font dans 
une fi gran *c dépendance de la fi J élite 
& de h} probité de leurs dome (tiques, 
qu'ils ne peuvent prendre trop de pré- 
cautions pour en avoir 4e fidèles 8c de 
gens de bien. Vous avez done trop à 
rifquer avec un mauvais ferviteur » pour 
négliger de connoître par vous même, 
ou par d'autres les allures, les coouner- 
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des & les habitudes de ceux qui vous 
fervent. Mais la même attention, dont 
vous devez ufer pour découvrir leur 
conduite $ doit auffi vous fervir pour 
leur cacher la votre ; & il eft d'au- 
tant plus neceflaîre que vous foyer 
attentif là-deflus, qu'ils (ont Toujours 
arec vous, que vous les avez pour des 
témoins continuels de vos aéfcions, qu'ils 
devinent à demi-mot , qu'ils font d'or- 
dinaire fort curieux» que le peu d'occu- 
pation qu'ils ont , leur donne le temps de 
s'occuper de vos affaires ; enfin , qu'ils 
font fort fouvent tentez de fe venger 
de vos difeours de hauteur à leur égard, 
par des paroles de médifanec contre vous % 
& du mépris que vous marquez faire 
d'eux, par des découvertes qui puiffî nt 
vous rendre vbus - même mépiifable. 
Combien de divifions dans les familles ; 
parce qu'un maître ayant trtal parlé par 
inadvertance d'une perfonne en prefence 
d'un valet $ celui-ci eft allé dire au valet 
de cette perfonne j ce valet , à la femipe 
de chambre 5 la femme de chambre , à 
fa maîtreflè ; de forte que cette médi- 
fance étant raportée de bouche en bou- 
che 9 eft parvenue enfin jusqu'au mai- 

X îij 
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trc 9 contre qui elle a été faite * jBc * 
produit une inimitié qu'on n'a jamais 
pu détruire ! 

XVI. A t. Nous nous rendons fi 
fouvent de mauvais fervices i nous- 
mém s, que tous ne devons pas^étre 
furprib fi nos doraeftiques ne nous 1er- 
yeot pas bien. 

XVII. A x. Si vous méprift % ce< 
valets i à caufe que leur pauvreté les 
engage à vous fervir ; prétendez- vous 
qu*on vous eftime à caufe que votre foi- 
J>lefle vous force à avoir befoia de leurs 
fervices ? 

- XVIII. At- En obeïflant malgré 
moi, je trouverai un dégoût fatiguant, 
dans ce que je fcrai obligé de faire ; 
je n'exécuterai qu'imparfaitement ce 
qu'on exige de moi) j'irriterai ceux qui 
me commandent $ je pafferai pour un 
efprit rebelç & mutin } je jetterai au* 
tant de trouble pariai les autres » que 
j'en fentirai moy-même * je ferai tou- 
jours dans un étas violent , qui m'ac- 
> câblera de chagrin $ je déplairai du moins 
autant que t&c déplairont les chofes que 
je ferai avec refiftance. Et enfin * ce 
fera inutilement que je montrerai (Je I; 
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mauvaife humeur , que j'aurai du dé- 
pic , que je m'impatienterai , que je 
m'affligerai ; car il faudra que j'obeïf-' 
fc. EU * il neceflairc quton m'en di(é 
davantage pour me prouver que je dois 
pour mon repos me (oûmettre volon- 
tiers & obcïr de bon gré i faire d$ m- 
ctffitf vmu - y bonne maxime pour ceux 
qui font dépendans d'une autorité, dont 
il ne leur eft pas permis de fe fouftrairc. 
XIX, A t. H feroit à fouhai ter qu'un 
homme qui n'èft pas fage , ne fift 
rien de lui-même , ne fift rien de Ton 
propre mouvement , que toutes fes dé- 
marches ne fu fient que comme autant 
d'aéfces d'obcïflancc envers ceux qui 
(ont plus fages , plus prudens & plus 
éclairez que lui. C'eft agir fagement, 
c'eft, pour amfi dire % être fage , fans 
iâgefiè , que de fe fervir de la fagefle 
des autres , pour fe mettre dans les 
voyes qu'on ne peut pas trouver foy- 
roéme. Que . deviendraient les jeunes 
gens , par exemple» fi l'on n'avoit affez 
d'empire (ur eux , pour les forcer de 
fuivre les chemin* de vertu qu'on leur 
trace & qu'on leur montre ? Ne nous 
fiatons point, tout k monde a befoip 

- Xni) 
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de quelque violence pour empêcher 
qu'on ne s'égare. Les gens mêmes les 
plus raifonnables , ne » doivent pas s'im- 
patienter | quand ils font dans l'obliga- 
tion d'obeïr , c'eft un frein qui les re- 
tient dans leur devoir , & qui furraonte 
bien dès obftacles qui s'oppofent à leur 
per&âion. Avec trop de liberté , on 
eft Couvent en danger de devenir li- 
bertin, 

XX. At. En obeïflant, on rem- 
plir Ton obligation » on fait ce qu'on 
doit , & l'on n'eft point refponfab'e 
du refte. Quand on eft conduit , c'eft 
à ceux qui conduifent , de répondre 
des évenemeos. La plupart des chofes 
ont deux faces ; Pobcïflance a d'un Coté 
des chagrins * mais d'un autre côté elle 
a les militez. Regardons toujours du 
bon côté ce qu'il ne noua eft pas poffi- 
We d'éviter. 

XXI. A t. Quoi que ceux qui nous 
commandent ayent des défauts , nous 
ne lommes pas difpenfcz pour cela de 
leur obeVr. Notre obeïflance demande 
feulement en eux , à notre égard > une 
autorité pour foûtenir fle faire obfcrver 
les loix | qui ont été établies par la 
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juftiee & la raifon. Voila tout et que 
nous devons exiger d'eux , pour qu'ils 
ayent droit de nous foûmctrre. Quel- 
ques iraperfe&îom qn'ayent les Magi- 
ftrats, lc$ loix n'en font pa$ moins par- 
faites ; Se ainfi nous ne femmes, pas 
moins obligez de nous rendre à leurs 
commandemens ^ quand ils ont rap- 
port à ces mêmes Loix. Ce tfeft pas 
tant à eux que nous obeïflbns , qu'à 
ces Loix qui nous font fignifiées par 
eux. • Ceft chicaner contre: notre de- 
voir, que de faire tant de reflexions 
far les défauts de ceux qui nous' le 
preferivent, à moins que ce ne foitpour 
fouHatter, qu'ils autorifent par leur h- 
jefle, celle que leur autorité leur fait 
lemander de nous. Tyi» U Tm if. ?4P« 
&(. 
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XXVI. 

JTTEKTJOKS 

US llCHtSSMSy & IA PJUFRITl', 

Première Attention^ 

REccvoir les biciu , quand ils nous 
viennent ; les rendre > .quand nous 
ne pouvons les garder % voila ce qii 
dépend de nous { c'eftea cela principa- 
lement que nous pouvons montrer de la 
raifon 8c de la vertu $ mais quand il 
s'agit de les acquérir te de les confer- 
ver 9 nous! n'en (bromes pas les maître!} 
car nous ne les acquérons pas , quand 
nous le voulons; nous ne les confervons 
par autant qu'il nous plaît. 

IL A t. C'eft en vain qu'on eftitne 
tant les richefles * car enfin , il faudra 
qu'elles nous échapenr , ou que nous 
jjeur échapions. 

/ 
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III. A t« Quel bonheur , dit le " 
pauvre * de jouir de cet or & de ci 
cet argent» que ce riche tient dans fes " 
•coffres! rien De lui manques il a tout ** 
ce qu'il veut. " Rien ne lui manque » 
dit* on ? Je gagerais pourtant , qu'il 
manque du plus neceflaire ) je veux di- 
re, de h tranquilicé de i*efprit. Il a 
Hâtant de defirs, que le pauvre. Celui* 
ci defîre le necdfairej celui-là délire 
lefuperflu. 

I Va A t. Il eft certain , qu'en au- 
gmentant vos fuperflaitez , vous avez 
augmenté vos foins & vos inquiétudes. 
Confidercz que vous ave» à prêtent 
beaucoup plus de peine pour, l'entretien 
de l'enfilade de vos appartemefes , & de 
vos vingt domeftiques , que vous n'en 
aviez, lorfque vous vous contentiez 
d'un laquais, & d'une chambre accom- 
compagné feulement d'un cabinet. 

V. A t. Je regarde la magnificence 
exceffive de certains riches comme une 
très -belle décoration devinée pour la 
reprefentation d'une nouvelle Comédie, 
& que l'on détruit bientôt , fi la Co- 
médie ne fournit pas allez de gain pour 
çontinyer de s'enfcryir. 
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VI. AT. Quoi ! rougirott je d'avoir 
des parent pauvret î Eu- ce ma faute? 
eft-ce par mon imprudence ? eft-ce par 
mes crime» t Mais on m'en méprilèra. 
Que ceux-là rougiffent plutôt, qui fe- 
ront aflez déraifonnables pour me mc- 
prifer fous ce prétexte. 

VIL AT. Bien de» gens craignent 
la pauvreté, non pas dans la crainte où 
ils foient de manquer du neceflaire ; 
mai» parce qu'ils appréhendent de n'a- 
voir pu aflèz pour fournir i leur vani- 
té, à leur ambition , i leur délicateflê, 
à l'opinion ridicule qui n'excite à avoir 
de laconûderation» que pour ceux qui 
ont de» raperfluitez. Vyn* U Tmm i. ». 



m 

£XVII. 

ATTENTIONS 

Sur 
115 JJ1I5, * IIS INNIMIÏ. ; 
PrbmieKe Attention. 

D\ns quelque élévation , dans quel*' 
s que abondance, dans quelque prof- 
petite que vous foycz $ croyez -moi, 
faites des amis * & pour cela ne confi» 
derez pas tant ce que vous êtes deve- 
venu , que ce que vous pouvez deve- 
nir. La roue pourra enfin tourner} & 
comme vous) pourrez defeendre bien 
bas de l'élévation où vous êtes i fi cela 
arrive, qui cft-ce qui vous relèvera , fi 
vous ne vous faites aimer de perfon- 
ncj Craignez, que parce que vous avez 
méprilé l'amitié de tout le monde , 
tout le monde ne s'oppofe à votre ré- 
tabUflcment. Faites reflexion que cette 
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roue, dont on vient de parler 9 fera 
peut-être même mife en mouvement 
par ceux que vous négligez d'avoir 
pour amis, quoi qu'ils méritent de l'ê- 
tre. Nous avons toujours befoin les 
uns des autres : cela cft confiant 3 & 
qu'y a-t-il i qui foit plus propre pour 
exciter à fur venir à ces çefbins réci- 
proques , que le zèle d'une fîneere ami- 
tié? 

II. A t. Salutaire précaution , que 
celle de ne rien faire $ qu'il foit dange- 
reux de confier / quelque éloge qu'on 
fafle de la confiance qu'on doit afoir 
en (es amis , faifons toujours tout ce 
qui nous eft pofltbte pour prendre cette 
précaution, C'eft une choie excellen- 
te ^ fi l'on veut de fe conâer> mais c*eft 
une grande fârcté, de nes'expofer point 
au danger de ^en repentir. On dit tant 
de belles chofes en fovem de cette 
confiance ^ pour exciter à en faire ufa- 
ge* & en mène tctnps où *#it tant de 
difficultez , pour que ceux , à qui on 
l'a fait, kii fuient toujours fidèles, qu'il 
me paroît beaucoup plus de prudence 
à délibérer long- temps , ifu f à prendre, 
profinptement parti fur ecttef matière. 
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II L A t. Regardons dos amis dans 
le même efpric , que nous nous regar- 
dons nous mêmes, afin que nous préve- 
nions leurs befoins avec le même em- 
preflèment,que nous fouhaiteriom qu'ils 
vouluflcnt prévenir les nôtres. Epar- 
gnons-leur cette confufion, dbntoncft 
agité , lorfqu'on eft obligé de faire le 
perfonnage de fuppiiant. Allons à eux 
dans ces occafions , n'attendons pas 
qu'ils yiennent à nous. On aime véri- 
tablement * quand on fouffre, envoyant 
fouffrir ce qu'on aime. 

IV* A t. Aimez à confervet vos 
vieux amis. Si d'un côté, ils font moins 
parfaits que les nouveaux qui fe prefeq- 
tent i d'un autre côté ils vous (ont plus 
propres , & vous conviennent mieux * 
parce que vous êtes accoutumé à leurs 
manières. Il n'y a point d'habit neuf, 
qui ne gène le corps, quand on corn* 
naence à le porter. Les nouvelles ami* 
tiez demandent des réferves Se des céré- 
monies, qui les empêchent d'être aufil 
tgreables que les anciennes. 

V. A t. La conduite de votre ami 
tft elle attaquée? Coupable ou non, ne 
l'abandonnez point pour cela , dans lit 
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crainte qu'on ait pauvaife opinion de 
vous* Ayez plutôt foin d'établir fi fcge- 
ment la vôtre, qu'elle vous afiermiffe 
dans le deflein que vous avez de refter 
avecjlui » afin de lui être utile. Peut-être 
qu'en ne le quittant point » votre corn- 
pagnie le juftifiera , ou le corrigera. 

VI. A t. Votre ami a fuivi .votre, 
coofeil, & il s'en eft très bien trouvé. 
N'en dites rien à perfonne , afin de ne 
point diminuer la gloire de l'aétion qu'il 
a faite. Gardez même le filence j fi 
ayant négligé de vous croire, il n'a pas 
bien réum, afin de ne pas augmenter fa 
confufion* 

VII. A t. Ne vouloir aimer perfon* 
ne , . qu'à condition qu'on fera fans au- 
cun défaut , c'eft ne vouloir point être 
aimé foi- même : car qui cft-cc qui eft 
parfait? Contentons nous d'exiger abfo- 
lumei)t de nos amis , qu'ils n'ayent point 
de ces défauts qui rendent infociablcj 
ceux dans qui ils fe trouvent, &qui font 
bien plus capables de rompre le noeud 
de l'amitié , que de le former & de Pe«; 
ftraindre. Une amitié véritable mérite 
bien que nous pardonnions en fa faveur 
quelques fautes à ceux qui nous la p*fr 
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tcnt 8c qui nous la témoignent. Bien 
loin de nous rendre nos amis inluppor- 
ubles pour quelques imperfections 9 elle 
doit au contraire exciter notre patience 
à les fupporcer; c'eft en cela que nous 
leur donnerons les plus fortes preuves 
de la force & de la finecrité de notre 
attachement j puifque nous ne nous fe« 
parerons point d'eux » malgré ces pré* 
textes, qui pourroient fumre à des amis 
plus foiblcs , pour les détacher. 

VIII. A t. Quel contentement d'a- 
voir un fidel ami, à qui nous puiflïons 
faire part de notre bonheur & de notre 
prolperité 9 fans craindre d'exciter en 
lui aucune envie ; mais plutôt avec af- 
furanee qu'il en fera auffi content que 
nous ! C'cft multiplier la joye , que de 
la voir goûter par ceux qu'on aime ; 
que de connoître qu'ils la goûtent avec 
nous , afin de nous J|a faire goûter 
mieux; qu'ils y font fenfîbles, afin d'au- 
gmenter notre fenfibilité; & qu'ils font 
fi touchez de ce qui nous peut fkireplai- 
fir, que s'ils étoient dans l'adverfité , & 
qu'elle pût nous être avantageufe, ils 
en feraient beaucoup moins affligez; car 
c'cft ainfi que l'on prouve à les amis, 
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que , fi Ton fe réjouir de leur prolpe- 
nté , c'eifl fans aucun recour interefle 
far foï-méme: 

IX A t. Quelle confolationjorfqu'é- 
tant abbatu par quelques mépris , acca- 
blé par quelque perfecution , pénétré 
de quelque chagrin , affligé de quelque 
perte* on va fe réfugier chez un ami , 
également tendre & h. bile, cjui prend 
part à notre douleur , Se qui fçait en 
même temps les moyens de la tempérer] 
Nous la fentons diminuer par l'empref- 
fement qu'il marque pour la partager avec 
noué. La force de fon zèle nous relève 
de notre abattement ; la téndrefle de.fo 
avis amollit la dureté de nos perfecu- 
tion* 5 la douceur de ks manières adou- 
cit Pàmertume de nos chagrins j enfin 
nous nous imaginons trouver en lui un 
trefor qui nous confole de nos pertes. 
Quel bonheur d'avoir de tels amis , puis 
qu'ils ne font pas moins rares que pré- 
cieux ! 

X. A t. L'amitié demande que nous 
Apportions notre ami > & que nous oc 
l'abandonnions point » quoi qu'il ait des 
défauts; mais elle n'exige pas pour cela» 
que nous ayons une lâche complaifaace 
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fJour fcs pafiions , fie que nous flatioas 
(t* vices. En même temps que nous fom- 
Wes attachez à lui, ne négligeons rien 
pour le détacher de ce qui eft condam- 
nable. Ce ferait le haïr plutôt que ftfi- 
mcr , que de cohtribuer à i'entrctcnfr 
dadsune conduite * qui étant odieute^ 
fie pourroit le rendre que haïflabl*. 
Rendons* lui autant que nous pourrons * 
les fetviecs qu'il nous demande ) de tel- 
Je forte pourtant qu'ils tie foient ni per- 
nicittu^É pour lui , ni honteux pour nou^ 
mêmes : enfin faifons violence à notre 
tendrefle , pour le reprendre avec fc ve- 
nte , quand il en^ft abfolument be(bin + 
afin que ne le traitant point alors avec 
une douceur dangereufe, il né fe jperd 
pas* & ne deshonore point notre ami- 
tié j ce qui arriveroit* fi nous la fàifions 
fervir à des déreglcmens. Réglons ce- 
pendant fi prudemment nos remontran*- 
cesj ménageons -les fi bien » qu'elle* 
n'aillent point au - delà des bornes » quel 
la confiance > le fecret fie la difererion 
preferivent entre les amis. Cachons aux 
autres ce que nous découvrons en lui 
de mauvais , 2c n'en parlons , que pout 
tâcher de le iuftificr, fi on nous en par ♦ 
fc Yij 
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XL A t. Mettez à l'épreuve ces 
donneurs de demonfbrations patetiqws 
d'amitié * cef faifeurs de proteftations 
continnellesde fervicesj ces difeourenrs 
officieux Se obligeansi ces hosimes af- 
feftueux qui étouffent d'embraflemens 
trop ferrez, qui importunent de baifërs 
trop fréquent, mené* te*». dis- je > * *** 
preuve de quelque intérêt > de forte 
qu'ils ayent lieu de foûpçonncr que vous 
aurez befoin de leur fecours , de kur 
crédit, de leur proteâion , vous les 
trouverez auffi froids pour vous aider, 
qu'ils avoient paru échauffez pour vous 
féduire; mais, que dis- je, vous les trou- 
vères* Je dois plutôt dire , que vous 
ne les trouverez point du tout : car ils 
ne paraîtront plus devant vous * votre 
prefenec leur fera fi importune 2c fi 
ônereufe , qu'ils prendront toutes les 
précautions poffibles pour vous éviter. 
D'ardens amis qu'ils fembloient être, 
ils deviendront même vos ennemis, pour 
juftifier leur froideur , leur indifférence 
& leur changeaient à votre égard , s'ils 
le croyent obligez par la bieofeanec de 
l'amitié , dont ils vous ont donné des 
témoignages plus extérieurs & éclatant, 
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que réels & véritables de vous foulager, 
de vous fecourir & de vous défendre. 
Voila l'ordinaire pratique de l'amitié 
bannale. Voila ce qu'on doit efperer de 
ces amis, qui pour paroitre trop amis, 
ne le font point du tout ; voila à quoi* 
fe reduifent les inclinations interefîees. 
Voila enfin, à quelques circonftanccs 
prés, plus ou moins confiderabies le ca- 
raftçre de la plupart des amis. 

XII. A t. Ce ne font pas des amia 
que Ni.,i demande 1 il ne cherche que 
des compagnons de fes débauches , à qui 
il puiflè donner le nom d'amis , avec les 
fortes d'amis il fera plus infenfibleaux re- 
mords de fa confcicnce , & plus fenfibles 
aux plaifirs qu'il goûtera avec eux. 

XIII A t. C'eft bien de l'ouvrage 
pour la complaifancc & pour la confor- 
mité, que d'avoir plufîeurs amis. Si ces 
amis font dçfunis entre eux , comment 
unir fon amitié au milieu de cette divi- 
fion y fi l'un cft gay , l'autre mélancoli- 
que, celui-ci lent , celui-là vif, comment 
fe conformer a des humeurs fioppofées? 

XI V. A t. Cet accord qui fe doit 
trouver entre deux amis , doit engager 
à n'en avoir que de fages y car s'ils, ne 

V m ) 
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le font pas 9 on fe trouva dan$ uni cf« 

pece de neceffité de ne l'être pas auflî. 

XV A t. Comme la fagefie oblige 
détraquer le vice, le fege ne peat man- 
quer d'avoir le» vicieux pour ennemis. 
* XVI. A t. Ou nous nous fiiifbnj 
fouffrir nous-mêmes , ou nous avons à 
fouffrir des autres. 

XVII. A t. Faire attention fur foy- 
jnêmc y reformer Tes défauts , fortifie! 
fa vertu % yoiia les raroparts qu'il fe £iut 
faire pour refifter à fes ennemis, 

XVIII. Àt. Quand on haït beau* 
coup » bien loin d'être fâché de rece- 
voir quelque dommage de l'objet de (on 
averfion, on lefouhaite, au contraire) 
afin d'en tirer un prétexte pour autori* 
fer Se pour augmenter la haine qu'on 
lui porté. On n'aime rien tant alors que 
ce qui donne une raifon , telle quelle 
(bit | de haïr davantage.- Les manières 
obligeantes font du moins aoffi mai-re* 
çûës , que des injures , parce qu'elles 
devroient détruire les reflentimens que 
Ton veut abfolument conferver. Enfin* 
le fiel que Ton conferve dans le Cœur , 
change en amertume toutes les dou- 
ceurs qu'on reçoit de celui contre qui 
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l'on cft anioiç. Fureur détefhble, -qui 
ne Jaifle , ni lieu de repos à celui qu'el- 
le poflede, ni tes ouï de bien-veillance , 
ni de pardon pour celui qu'on haït ! 

XIX. A t. 11 fe peut faire qu*îr y 
ait des efpxits d'un caraâere aflefc doux 
& aflez bien faifanc, pogr oublier une 
injure, pour ne conferver aucun refïènr 
timent vindicatif, pour faire le bien con- 
tre le mal * mais comme l'expérience 
nous apprend qu'ils (ont rares , il eft de 
notre prudence de ne nous abandonner 
pas fi fort aux démonftrations d'amitié 
qu'on nous donne , que nous oublions 
entièrement les fujets que nous avons 
donnez de nous haïr. Mais pour né 
nous, rendre point coupables par cette 
défiance > fervons-nous-en , pour nous 
porter à prouver la Cnccrité de notre 
amitié, par tant de fervices êc de bien- 
faits, que ceux, qui fe plaignent de 
nQus i9 fuient eux-roêgnes coupables j 
s'ils pp font pas fincejes dans les mar- 
ques qu'ils nous donnent de leur récon- 
ciliation ; que Je mal que nous leur 
avons fait, foi t beaucoup au de (Tous du 
bien que nous leur faifons. Nous fe- 
rons de cette manière dans notre devoir. 
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& enfin nous les obligerons peut - être 

de rentrer de bonne foi dans le leur. 

XX. A T G.... ne m'aime pas; 
n'eft-ce point que je ne fçai pas me faire 
aimer * Quoi qu'il en foit , je ne mar- 
querai point de reflTentiment contre lut; 
la vengeance ne l'engagerait point du 
tout à m'accorder l'amitié qu'il me re- 

fbfe. 

XXL A t. Il n'eft janiais bon dé 
haïr, mais il l'eft encore moins de 
haïr fans pouvoir dire pourquoi : Û 
vous vous trouvez de l'antipatie contre 
Quelqu'un | particulièrement contre un 
homme de mérite , & reconnu pour tel , 
appliquez- vous à la furmonter, afin de 
lui accorder l'eftime qu'il a droit d'exi- 
ger de vous. Aimez-le parraifon, pour 
corriger la nature $ & par prudence , 
pour ne vous pas attirer l'indignation 
des fages. 

XXII. A t. " Je lui pardonne de 
» tout mon coeur $ je n'ai aucun reflen- 
» timent contre lui, j'ai oublié tout ce 
» qu'il a fait contre moi ; je ne lui 
» veux aucun mal, n Ceft ainfi que 
l'on- parle d'ordinaire > pour faire parôî* 
tre une fincerc réconciliation, * Voyefc» 
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le donc pour l'aflurer de ce que vous " 
dites 9 " répondent ceux qui, travaillent à 
racommoder les divifions. " Ah, pour 
cela, je n'en ferai rien, j'ai mes rai- * c 
fons pour n'en rien faire , " .ajoute cet 
homme, qui procède qu'il pardonne de 
fi bonne foi. Il eft vrai qu'il a fes rai- 
fons, c'eftà-dire, qu'il ne peut fouflrir 
celui à qui il allure ne vouloir aucun 
mal; que fei refientimens n'étant que 
très- légèrement affoupis, fa prefence ne 
manque roi t pas de les réveiller & de les 
faire paroîcre; & qu'il ne le veut point 
voir, que p^rcê qu'on ne voit pas vo- 
lontiers ce qui déplaît. 

X X I L A t. Pourquoi haïrais* je cet 
homme, parce que je ,fens de l'antipa- 
tie contre lui t Cette antipatie vient 
peut-être de ce que je mérite qu'il me 
haïfle. Car enfin , je ne puis apporter 
aucune raifon qui prouve que j'ai fujet 
de le haïr. 

&XIV. A t. La tranqwilité eft le 
plus doux bien de la vie j rien o'cft 
plus capable de la détruire que l'efprit 
de divifion \ c'eft pourquoi je crains 
également d'être divifé, & de diYÎfer 
ta autres. 
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ATTEKTIOKS 

Sur 

LA C MED V HT 1% 

PftEfiTflRE ATTENTION, 

•',''♦ . > • . . •• • .. * 

L'Attachement .que fai pour la» vt* 
rite, rend mon elprit incapable d'u- 
ne crédulité trop fteilc. Si je croyois 
légèrement , je ne tiendrais jamais fer* 
me pour le parti de la vérité 5 parce que 
je frrois fufceptible de routes les im« 
preffions qu'on me voudrait donner con- 
tre elle. On ne doit attendre aucune 
fermeté de ceux qui fe laiflent empor* 
ter à tout vent. 

II. Att, Je ne règle pat toujours 
ma crédulité fur l'étendue de ma con- 
ception ; je ne prétens pas qu'une choie 
ne puifle point être , parce qu'il ne 
tp'eft pas poffible de concevoir corn* 
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ment elle cft. Eft-cc que je (crois allez 
présomptueux pour m'imaginer fçavoir 
jufqu'où va la poffibilité ? Si je ne you- 
lpis croire que ce que je connois parfai- 
tement, je ne croirais pas l'exiftence 
du la moindre petite fleur, du plus pe- 
tit brin d'herbe, puifque je ne connois 
point du tout fa production. Dans mon 
ignorance , je prens la toute-puifîance 
de Dieu pour mon guide & pour mon 
appui. 

IIL A t. N.... fc met en colère 
pour me faire croire ce qu'il dit : je 
l'en crois moins. Je me défie toujours 
de ce qui fent la paffion. Elle aveu- 
gle, elle prévient» elle précipite} c'eft 
pour cela que je ne m'y fie point» 

IV. A t. Que de choisi, que l'on 
ne croirait pas 1 fi l'on n'y étoit point 
accoutumé ! On la croit , non par con- 
noi fiance, mais par habitude, par édu- 
cation. Ces motifs de crédulité me font 
fufpeéb. 

V. ATk Les Livres imprimez font 
pour de certaines gens de fortes raifons 
de crédulité 1 pour moi , qui remarque 
depuis -long- temps , qu'on écrit avec 
jetant xTicjaifcrction Se d« prévention 
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' que l'on parle , je ne crois pal plu* 
facilement ce que je lis » que ce que 
j'entens dire. • ' 

V I. A t. Lors qu'on me veut en- 
gager à croire quelque chofe qui me 
paroît être de confequence , j'examine 
fi celui qui me la propofe , a du moinf 
ces crois qualitez. i. S'il cft habile, z. 
S'il cft prudent. ;. S'il eft homme de 
bien* Car, fi je vois qu'il ne (bit ni ha- 
bile , ni prudent , j'ai fujet de croire 
qu'il fe peut tromper % & tfiï n'eft pas 
homme de bien , qu'il peut me trom- 
per. 

VII. A t. Quand on a été trop fa- 
cile pour croire y on a la même fecîr 
lité pour foûtenir ce qu'on croit. Les 
foiblcs efprits n'ont de la force que pour 
foûtenir leur foibfeflc. Il faut peu de 
chofe pour les convaincre* mais il en 
faut beaucoup pour les difluader. Ils 
ont fi peu d'étendue de lumières, que 
ne voyaçt pas bien loin , ils fe tiennent 
cantonnez fi fortement dans' cette pe- 
tite étendue, qu'ils n'en veulent point 
for tir > parce que ne fe représentant que 
des ténèbres & des obfcuritez au-delà, 
il femble qu'il s'imaginent qu'on ne 
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peut que s'y égarer. Plus un efprit cit 
capable de connoiflànces , plus il a de 
reûources pour le tirer de l'erreur. 

y III. A t. Quelle joye pour N...J 
qnand on lui conte l'hiftoire d'une ap- 
parition ! Elle y prend trop de plaîfir, 
pour ne la pas croire j auui s'adreflè- 
t-on particulièrement à elle pour faire 
ces contes. Et comment ne Ici croiroit- 
■elle pu , puifqu'elle eft d'unefacile cré- 
dulité , & que c'eft à elle à qui on 
la recite avec plus d'aûurance. 

IX. A t. L'incrédulité vient auflï 
quelquefois d'une petite étendue* de gé- 
nie, qui croit d'autant moins de cho. 
fes, qu'il en conçoit très- peu. 
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XXIX. 

ATTENTIONS 

« 

Su* 

l'OpINION, <J« £J CO0TOM& 

Première Attention. 

QU'tl y t ât ehofes, qui ne nous pa* 
roîtroicnt point des maux , & pal? 
conséquent » qui ne nous tourmente' 
roient pas , fi nous ne nous laiflîons pal 
leduire par l'opinion , fi nous nous ap- 
pliquions à les bien connoître telles 
qu'elles font ! nous donnerions « nous 
tant d'agitations , tant de peines, tant 
d'inquiétudes, pour acquérir de grandes 
richefies , pour obtenir des emplois éle- 
vez & des dignitez confiderables » pour 
nous faire honorer 9 louer 8c e (limer, 
afin d'être heureux * fi nous cônnoif- 
fioas, comme il eft très- vrai, que tous 
ces biens ne peuvent nous former uo 
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véritable bonheurs fi nous faifions une 
Êrieufcattention far leur vanité, leur 
fragilité & leur inconftanec; & fi nous 
confiderions bien que ceux qui font les 
plus refpcâcfc , les plu< élevez , les 
plus riches, bien loin d'être contens , 
trouvent des troubles , des chagrins ,$ 
dés tourmens dans ces mêmes choies , 
dont ils croyoient fc contenter parfai- 
tement I Nous affligerions nous tant 
des accidens, qui ne dépendent point 
de nous, & que nous ne pouvons évi- 
ter? Et ne reconnoîtrons-nous pas en- 
fin , que k plupart des maux 9 dont 
nous nous plaignons,, font bien moins 
des maux réels , que des maux imagi- 
naires t On nous méprife , par exem- 
ple ; quel mal cela nous fiut-il » fi ce 
n'eft parce que nous nous chagrinons 
d'être méprifez? Ce mépris produit-il 
par lui-même quelque mal, quelque 
douleur dans notre ame ? N'e&ce pas 
nous-mêmes, qui la (aifons fouffrir par 
nos réflexions, fondées fur ce que l'o- 
pinion veut , que l'on ait du reflenti- 
ment pour un mépris # car ce mépris 
rend-t il par lui-même notre ame moins 
édftirés* moins fage, moins pradente, 
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moins raitonnable 9 moins immortelle* 
Met-il autre chofe en elle» que ce que 
nous voulons bien y mettre? 

1 1. A t. Mauvaifc règle pour no- 
tre conduite 9 que la icule opinion ! 
elle cft fujette à tant de changemens 
8c de révolutions, par toutes les diffé- 
rent™ impie fiions , dont elle cft fuf- 
ceptible, qu'on ne peut rien y établir, 
qui foit ferme , folide & confiant. La 
différence des âges , des paffions , des 
temps , des lieux & d'une infinité d'au- 
tres circon (lances f la forme, la détruit, 
h rétablit fouvent dans un même fa- 
jet. Mais la raifon cft de tous les lieux, 
de tous les temps , de tous les âges, 
& ne dépend point de la bizarrerie des 
humeurs , ni de l'agitation des pafGons. Ses 
principes, fes régies, fes maximes font 
invariables* Elle ait connoître toujours 
le vrai , & le fait toujours fuivre. Avec 
elle, on penfe toujours comme on doit 
penferj on parle» comme on doit parler* 
on agit, comme on doit agir. Les pen 
fées, les paroles , les aétions qu'elle dirige» 
font toujours louables par ellc^mémcs, 
quoi que L'opinion ne les approuve pas» 
& l'opinion n'a point de légitime cré- 
dit, 
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ft, qu'autant que la faifon Pautorife. 
vec l'opinion * on peut tomber dans 
fcrrcur s avec la ratfob ,• on n'y tombé 
jamais. Dam toutes les opinions , pre- 
nons donc la raifon pour guide $ & fi 
nous iomitoes obligez de les fuivre (ans 
clic, q,uc notre obeïtiàncc nous tienne 
du moins lieu de raifon* - 

III. A t. Les plus ridicules opinions 
s'établrflcnt dans le monde , Se ont beau- 
coup plus de cours , que les Vcritez les 
plus folides , & les plus inconteftablesv 
Il y a fi peu de gens» qui prerient hr 
peine de rationner * d'examiner Se de 
donner attention à tout ce qa'oa leur 
prefente > qu'il ne faut qu'un homme, 
qui ait quelque fuffifance, quelque adrçf- 
fe, ou quelque autorité, pour faire croi- 
re tout ce qu'il avance, 2c attirer une 
credulké y i laquelle les personnes les 
plus judicieufes oc les plus raifonnables 
n-ofexoient même refifter, fans fe met- 
tre en danger de pafler pour des genr 
qui ont perdu le jugement fc la railon. 
La parefic 9 ou la prévention produit 
d'ordinaire ce pernicieux effet j la par 
refle. parce qu'il en coûte une applica* 
tk» trop pénible, pour exercer lç juge» 

Tmtu: Z 
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ment, & qu'il n'y a rien qui foit fi aifé, 
que de croire fans raifonaer ; la préven- 
tion, parce que Ton a été élevé dans 
l'erreur i & qu'on n'a ai aflêz de forcer 
ni afièz de capacité » pour la démentir. 
Puilque noui (bmmes raifonnables , rai* 
fonnons donc , connoiflbns ce .qur"dc* 
mande notre contentement* avant que 
de confentir. Cen'cft pas dana les chofcs 
humaines qu'op exige detaÔcs de foi» 
il nous fuffit de les donner pour lès cho- 
ies de la religion » & cependant l'on 
peut dire , qu'on les accorde fouvent 
plus volontiers à celle- là, qu'à celle-ci 
Quand on prétend nous convaincre d'u- 
ne propofition , parce qu'un tel Ta avan- 
cé, examinons donc s'il a avancé vrai, 
avant que de nous donner pour convain- 
cus. À quoi nous ferviroic notre raifon» û 
nous voulions toujours la laifièrdans fin- 
aâion , & dans l'oifiveté? Cette raifon eft 
ce que noua avons de plus précieux * fai* 
fons-en donc on ufage digne de fon pruc 
I V. A t. Eft-ce par raifon y qu'on 
s'empreÇc pour avoir une étoffe d'une 
nouvelle invention; qu'on le congratule 
foy-méme de la pofleffion d'une médaille 
unique; qu'on a'cfUmc plus ce qui vient 
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des pays étrangères , que ce qui fe trouve' 
dani le nôtre 5 qu'on (ait tant dé cas de 
ce qui ne starquîetr qu'avcfc bien des pcîf 
Des & des difliculttz à (urtnontcf PNonjj 
ce n'eft pas par raifon 1 mail c'« il par 
âne opinion , qui voudrait attribuer à 
ces etreonftances * tin mérite, qu'on fe» 
toit aflurétàent bien en peine d'expli- 
quer. Ene&t, jedéfle i'cfpritle plus 
fabtil de prouve* qu'une chofe eft bonne, 
qtfuûe chofe eft eftimable , feulement 
parce quelle eft nouvelle , ou parce 
qu'elle eft rare, ou parce qu'elle eft c traa» 
gère , ou parce qu'elle s'obtient diffici* 
fabent* c'eft cependant à catife de I* 
difficulté , ou àcaufe de Yfirsr%ité, ou* 
<*ufe de la rareté , où à caufe de Ja nou- 
veauté, que nous voyons tant de en* 
rieux goûter .un fingulier plaifir , & ft 
^îreméme honneur, lors qu'ils toon« 
( rent les curiofiteï de leur Cabinet Tou- 
tes les louanges qu'on peut pourtant 
donner à un homme de ce goût , fe rc* 
duifent d'ordinaire à dire qu'il a détela 
fesnbn telles, rares» étrangères, & dif- 
ficiles à trouver. Opty a- t-il là de & 
É'oricu* pour lut? qu'il s'en tienne feule* 
°^t au ftefaqat hsi donne (on itnAgi- 

Z i) 



3ftf Atttntims fur POfinitt, 
nation T que l'opinion a feduite^car pout 
l'honneur, il n'a pas droit d'y prétendre, 
s'il n'a pas Vautre mérite qtfc celui-là» 

V. Ar. Quelque chofe que dife l'o- 
pinion, n'eftinfons jamais un homme, 

Su'autanf que ce qu'il penfc, qne ce qu'il 
it , que ce qtf H fàitxpft cftimablc , se 
confîderons donc que luK» qne ce qureft 
en lui, que ce qui vient de lui y que ce 
qui dépend de lui , que ce qui le fait , 
qui le forme, qui le compofe. Les gran- 
deurs, les richefles , les dignités ? les 
élévations font des biens extérieurs v qui 
font fi peu véritablement à lui , & dont 
il eft fi peu le maître, qu'il ne lui eft pas 
poflibte de lès retenir autant qu'il vfew. 

V I. A t. La coutume impofe telle 
nient au goût de la plupart des hom- 
mes, qu'ils regardent comme méprifabfe 
par foy- même tout ce que leur ufage 
fi'autorife point. Ne rendons point ainfi 
Tîotre raifon dépeçante des opinion?. 
Faifons ce qu'on fait chez nous * mats ne 
condamnons point pour cela ce qui fe 
fait chez les autres > i moins que de fe- 
rieufes réflexions , pour bien conooître 
les chofes teHes qu'elles (ont, fans. nous 
liçffars emporter par les apparence** ne 



noua convainquent qu'il eft véritable- 
ment condamnable. N'allons pa$ 5 com- 
me quelques-uns , nous imaginer que 1» 
même bizarrerie qui nous paroit dans 
les habits des Siatçois , des Maroauins & 
des Mofcoviçes * foit réellement dans les 
efpritsde ces peuples, A que nous (oyons 
plus capables de bien raifotincr qu'eux, 
parée qu'ils ne font pas habillez comme! 
nous. Ils te pcrfuadçnt avoir raifon dans 
leurs manières ., comme nous nous per« 
fuadoos l'avoir dans les nôtres. Qui eft ce 
qui décidera lefquels d'eux ou dp nous 
raifonncnt (e mieuxfUn troiiîeme, dont 
les ufages font dififerens de ceux de ces 
peuples i ne jugera avantageuferoent ni 
pour eux , ni pour nous; mais feulement 
pour lui , à caufe que oous trouvons ridi- 
cules les longs chapeaux pointus 9 qu'on 
portoit autrefois chez nous) Eii-ce que 
nous prétendons appeller aufli ridicules 
ceux qui les porxoient/ .Que jugera-t oq 
donc de qous , fi dans la fuite .on quitte 
les nôtres, pour reprendre ceux-là 

VIL At. Quoi qu'il y ait de cer- 
taines coutumes établie? , qui vous pa- 
roiflent être contraire au bon (ens , ne 

lùiïci pas cependant de vous y coqf<»> 
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mer, pour ne point exciter par un exem- 
ple de» fiagularité à troubler la focieté pu- 
blique; car cette focieté n>a que foire de 
vos réflexions 3 ç'eft i vous à fuivre k$ 
ufages , & non à elle à fuivre vos font* 
mens. Obierver la loi du lieu où Ton eft, 
legle qu'il faut (uivre , ou n'y point re* 
fter. On doit s'accortimoder avec le pu- 
blic» il n'y. faut rien remuer ; en ne vous 
conformant point à fes ufages, vous lui 
fau< s croire que vous les condamnez ; & 
il n'en faut pas davantage pour le phor 
Cjuer , & lut être infupportable. 

VHJ. At La protèflion, que la ne- 
ccflîté, bu quelque autre raifon, vous en- 

gagera dVmbrafTer» exigera de vous plu- 
ëïïrs chqfes pénibles 8c difficiles à fai- 
re. Vous vpus troublez , vous vous al- 
terniez , à la vOë de ces difficultés & de 
tes peines, patience pour quelque temps} 
car habitude 9 riifage & la coutume vous 
les rendront dans la fuite fi aïfées » que 
vous vous en acquiterez fans effort. L f ef- 
jfrit & Ip corps fe fortifient également 
toir l*c$ercicç : c'efli le plus fouvent Toi- 
iifcté » qui eau fan t leur foibleffe , produit 
eh même tenrçps ces frayeurs , qije donne 
|a feule imagination du travail. 
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jTTÊKTlàKS 

SU & 
14 FRI'FINTION, 

. Premier* Attention» 

* 

QUand je rappelle dans moncfprit 
tant de furpnfes > tant d'égarepens 
aulquels j'ai été fujct, je ne me rends 
pas facilement aux impreffions qu'on 
veut Êiirc fur monefpric 

1 1 A t* J'attens confirmation , a* 
vant que de me déreeminer fur la pre- 
mière idée $ fur ki première irnprctfion 
qu'en veut mp donner s & ainfi, on ne 
gagne rien ayee moi de prendre les de- 
vans , fi l'on ne foûtient pas fans dif- 
cootinuâtion ce qn'oh a commencé. Je 
retiens toujours dans mon cfprit une 
place pour la rpviûon* 
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III. A t. Je luis fort porté | fûe 
défier de ceux qui veulent me préve- 
nir j cette défiance n'eft pas ians fon- 
dement * je l'ai éprouvé bien des 
fois. 

iy„ A-t. Un air hardi, des maniè- 
res de fuffilanec j des démarches myftc- 
rieufes, un fîlenec étudié , une grande 
fortune 9 tout cela* iropofe , quand on 
fe contante £e &jfc .attention fur les 



y. A Te îU* nauvewtefc , quelque 
juâes t quelque raifonnatrtes qu'elles 
ibient , font très • mal reçues de peux 
qui font entêtez de fcumquit & ^ 

VI. A t. Demander Kavis 3 tm 
nomme fur une opinion ,Jpour laquelle 
il cft prévenu 9 c^eft le faire en même 
|emp$ juge & partie. 

V II. "A ir. Bans un homme* 'qui fe 
rend à la premîerr impreflion» cVft 
fotbldlëi Dans un foldàt -, qui fe rend 
à la première attaque » c'eft lâcheté ; 
celui d n'eu pas pkis mépnfajble q*c 
celui-là. 

VII L A t. Perfoime ne décide 
fi -têt que ceux qui font prévenus. 
ÎUcur parti ç # pris par kûre pcéj|igefc| 
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avant même qu'on ait pcnlc à deman- 
der leur (entiment, 

IX. A t. On peut tomber dans 
,une partialiré blâmable , quand on loû- 
tient an bon partis c'eft lors que 
l'entêtement y» plus de paît que la 
'-railon. 
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xxxi. 

Su». -s 

sa JUpinrmoN. 

Pubmiekb Attention. 

LEs TuperiHticu* en Éric de Reli- 
gion , ont des fentimttis trea-indi- 
es de Dieu. Ils llmâg^tem que ce 
uverain de tous les ëtrei e$ toujours 
applique à exiger d'eux dej minuties , 
dont l'inexécution n'eft condamnable , 
que parce qu'ils veulent bien fe le per- 
fuader ; & qu'il eft auffi formalifte à 
l'égard des hommes , que les hommes 
le font d'ordinaire les uns envers les au- 
tres. Comme de tous Tes attributs » ils 
fcmblent ne reçonnoître que fa juftice, 
c'eft en vain qu'on leur parle de fa cle* 
pence, de fa bonté, & de fa miferi- 
porde. 
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I L A t. Tous les effets dont les eau- 
fes font ioeonauçs à un fuper ftitiéux % 
pafônt dans foo efpric pour autant de 
miracles, que la providence de Dieu opè- 
re , afin qu'il admire, ou comme au- 
tant de prodiges qu'il permet exprés ppur 
l'intimider , l'epouventer , l'effrayer, 
& le faire craindre. - *& 

III. Des bagatelles troublent un fu- 
per ftitieux » du moins autant que lea 
chofes les plus confiJerables. 
* I V. Le fuperftiticux eft plus atten- 
tif à s'acqujter de vaines & ridicules ob- 
fervances que fon imagination invente , 
ou que des gens artificieux lui fugge* 
rent , qu'à remplir (es plus effcnucls 
devoirs. 

V. A t« La fuperftition offenfc la 
grandeur de Dieu , & pte le repos aux 
hommes. 

VI. A t. Les efprits les plus foibles 
font les plus craintifs , auffi font-ils les 
plus fuperititieux j étant ^facilement é- 
pouventez par les dangers imaginaires , 
auffi- bien que par les réels, ilscroyent 
ne pouvoir jamais prendre allez de pré- 
cautions. Ils ne peuvent iè réfoudre à 
interpréter aucune chofe favorablement j 
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c*eft pour cela que tout teiir fait peur, 
& que dans les agitations & les défian- 
ces continuelles ou ils font , en les voit 
fans cède vouloir aire ufage <fc tout ce 
qu'ik peuvent imaginer , ridicule ou 
non, pour leur fûrece V de forte que 
cet ufage continuel de fnperftitioa en- 
tretenant Se foûtenant la crainte qui ta 
fait naîcte , ils reftent toujours ftfper- 
ftitieux > car bien loin que 4a wellcfle 
puifle détruire la iuperftîtion , elle eft 
trçs - propre par fa foibleïTe $c car fa 
tinridité , pQur la fortifier » .& pour 
^accroître. 

VII. Àt. Les libertins font volort-' 
tiors Ia'guerre aux obfervations fupcrfti- 
ticujcs^ mais c'eft , parce qu'ils pren- 
nent de- là occafion , pour Condamner 
celles que la Religion demande & au- 
torife. Cctfcft pas. tant contre la/k- 
jperfiition qu'ils inveftivent d gne con- 
tre la Religion. Il faut extrêmement fc 
défier de leur zèle fur cette matière * 
car d'ordinaire 3s mettent au même 
rang de leufs cenfures 9 toUf ee qu'on 
fait y parce qu'ils ne cherchent qu'a 
trouver à redite à ce qu'on doit faire. 
A la vue des fupcrftitieux , àppeepons 
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clone à tien* distinguer ce que le devoir ' 
/exige , d'avec ce que leur imagination 
leur fuggere , afin que ne confondant 
point 1 l'un avec l'autre > nous condam- 
nions feulement ce qui eft véritable- 
ment condamnables Inftruifons - nous 
parfaitement des devoirs que la Reli- 

fion a établis , & attachons -noui de 
onne foi à les remplir. Avec cette 
conduite , quelque averfïon que noué 
ayons pour tout ce que la fuperftitior» 
à inventé , nous n'en prendrons point 
occafîon de nous écarter des obligation* 
cpie la Religion rious a ïmpofées. 

VII t. A t. Prefque toujours In- 
térêt , tel qu'il foit , invente & imagi- 
ne les fu perdit ions $ l'adrefie les éta- 
blit ; la foiblefle de ceux qui les reçoi- 
vent y leur donne cours , oc la puiflanec 
les autorifc. Qu'on life fan$ préven- 
tion fuperili tieufe , les Hiftoires, Se l y on 
en verna un grand nombre d'exemple* 
dans l'ufage de PAftrologïc judiciaire , 
de la Chy romande, de l'art des Augu- 
res & des Arufpiccs, de la Magie, des 
Oracles , de l'interprétation des Son- 
ges , des Talifmans , & de je ne fçai 
combien de fortes de divinations $ donc 
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on s'eft fer vi pour fe jouer de la cfe- 
ctulité des foibles. Oq ne biffe pas dtf 
Importer d'autres exemples , pour don* 
ner de$ raifons de ces ufages , $c pouf 
prouver la prétendue vérité des faits 
qu'ils produisent. Mais prenons ton- 

{"ours ces trois maximes pour règles de 
'examen que nous en ferons. La pre- 
mière» c'eft que tout homme peut trom- 
per. La féconde | c'eft que tout hom- 
me peut être trompé. La troifîéme, 
c'eft jque fouvent bien des' chofes s'at- 
tribuent à la (cience, à l'intelligence i 
à la prudence » au raifonnement v qui 
cependant ne font produits que par le 
hazard. 

IX At Je ne deaiande pas qu'on 
me prédife ce qui m'arrivera ; car on 
pourra me tromper > mais je demande 
feulement qu'on m'apprenne bien à 
faire un bon ulàçe de ce qui me fera 
arrivé j mais plutôt,» je tâcherai de 
trouver en moy le moyen de faire ce 
boa uâge. 
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LA HMTRAIX*, & LA SOLITVVl. 
PREMUNI AtTEKTIOH. 

COmme rien ne nous eft plus ne- 
ceflaire que l'attention fur nous- 
mêmes, pour nous régler & pour oous 
bien conduire , rien suffi ne peut plus. 
Jurement nous mettre en état d'avoir 
cette attention que la fblitiide. JDlans 
le grand monde nous nous livrons à tant 
d'objets differens , qui nous dtffipent , 
qu'il eft eomme itnpoffible que nous 
(oyons à non* Comment pouvoir nous 
regarder pendant que nous, ^.regar- 
dons, 2e que nous voulons en être re- 
garder? Comment pouvoir rentrer dans 
notre intérieur , pendant que nous fom- 
mes partagez entre milto . choies est? 
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terieures, qui nous enlèvent nos idée*, 
nos pentées & nos iéflcxions ? Aufl* 
tous ceux 9 qui après avoir demeuré dam 
le inonde , rendent véritablement à Iji 
perfeâiQn, font» il* fi convaincus, que, 
pour * y 4rrhfer , la fblkudè leur eft 
neceflâire, que le premier projet qu'ils 
font, c'eft de fonger à la retraite * & 
fi leur état , leurs affaires , ou d'autres 
ciiteonfances d* Icdr fîtuation oc leftir 
permettent pas de devenir efttitfement 
ibli taire* * du moins i Ai (e tirent le 
plus qu'ils peuvent de la prefle, par 
de frequens retours qu'ils font fureox- 
mêmes, afin de mieux connoître letert 
défauts^ potïr les détruire $ les perfc* 
étions qui leur- manquent pour les re- 
chercher * celles qu'ils font pour les te* 
croître j *& les devoirs qui leur font 
impofcz , pour les remplie 

IL A t. Nous ne prouvons* point 
mieux que nous avons quitté le monde 
de bonne foi, que quand nous referions 
d'en entendre parler , Ce que nous ne 
demandons pas qu'on y parle de nous. 
Retirons » nous y fans vouloir même»" 
qu'on fçaehe, fi cela fe .peut. que nom 
**w femme* retirez. Si c»cft Rouyjiotnr 

P«> 



perfection , que nom nous fommes jet lé 
dans la folitude , ces retours indirects 
vers le monde, c'eft-àdirc* ces defira 
d'y faire parler de nous , d'y , jouer 
quelques rôles j fans y paroitre, nous 
jetteront dans des diftraâions , qui difc 
fipant Se partageant notre efprir, l'em- 
pêcheront 4c s'appliquer .autant qu'il 
eft neceflaire , pour are aufli parfaits, 
que nous di/bos le fQuhaiter» Au lieu 
de nous retirer en nous , nous en forr 
trions fi : fouvem , qu'enfin i nous fe- 
rons fore tentez d'en fortir peur tou- 
jours. - Eft • on véritablement dans un 
lieu f lors que le peeur & l'efprit n'y 
font pas ? & l'efprit & le cœur y font» 
ils , quancj l'un & l'autre font occupe» 
de ce qui en cil dehors! 

III. A t. Le monde vous plaît* 
c'eft pour cela que vous y demeurez* 
mais ce n'eft pas pour cela feul » que 
vous devez y demeurer. Il eft de vo? 
tre prudence , 8c même de votre inter 
rét , de confidercr en même temps fi 
vous . plaiiez ?u monde. Vous êtes 
vieux v ôc cependant vous voulez fré- 
quenter les compagnie;, où il n'y a que 
la jeunefle qui y puiflfc faire pUtiur^ 
*. Tm$ lit A a 
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troyeZ-moi , retirez- vous 5 car bien loto 
cty plaire, vous y jetterez la triftefè A 
|e dégoût. < Ce dégoût que vous don- 
neriez de vous-wéme , ne doit -il pas 
vous dégoûter du lieu , où voua le don- 
neriez* 

IV. A t. Qoe l f oft hazarde fon re- 
pos, quand, fans attention & fans pru- 
dence, on langage dans une Solitude, 
d'où it oe fera pas permis de for- 
tir! 

V. A t. Je vais , éft-on «en foi-tné- 
tte, me retirer dans une foHtude,pour 
éfoaflèr mes chagrins. Souvent on fc 
trompe j car les trifte* réflexions -que 
l'on tfa que trop le temps de feire , 
Irévcillent ces chagrins, les notimfiènr, 
les entretiennent, te en font naître des 
toou veaux. 

VI. A t. Etabt chagrin, irai- je me 
fcftter dans la folifude ? Ce fera donc 
pout" entretenir ma trifteBe j car qui 
eft-cc qui me la diffipera , puis que je 
ttj trouverai que moi qui fuis trille? 

V 1 1. A t. Si je me jette par ca- 
price dans la fblitude *; comme ce ca- 
price ne durera pas long-temps , je ie* 
irai bientôt fâdté d'être folicairc. 



V 1 1 1. A t. La devotiôa m'ctcitê 
i me jettcr dans la tolitude % cela çft 
bon $ mais fi cette dévotion n'eft bien 
éprouvée 6c hiefc ferme* elle pourra me 
quitter , pendant qu'il ne me fera pas 
permis de quitter la folifude. . 

IX. A t. Dans quelques lieux foli- 
taircs que je me putfle retirer , je ne 
ferai pas moy-mème folitaire i fi j'y 
porte file l'inquiétude Se de l'agita* 
non. 

X. A t. Dans la folitude , on parfe 
aifément du repos quelle procure > à lai 
parefle , à Poifiveté , & enfin à bien 
des imperfc&iom. fty*& & T<mri./« §4*; 
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ATTENTIONS 
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de fy mime. 

9 ♦ 

Première Attr-ntion. 

CE qui ' contribue le plus à notre 
impcrfcdton , c*cft que nous - ne 
fommes jpas aflcï chez nous, nous ne 
rentrons pas affez dans notre intérieur, 
pour connoître ce qui nous manque, 
afin de nous pcrftéKonner. Nous fom- 
sncs trop répandus tu dehors. Dans nos 
études nous fongeons bien moins à no- 
tre inftruftion, qu'à montrer que nous 
fommes capables d'inftruire les autres $ 
comme sPil étoit plus de notre intérêt 
de rendre les autres parfaits, que nous* 
mêmes. De bonne foi, nous trahiflbos 
bien notre amour propre , quand non 
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femmes fi peu attentif* fur notre per- 
feâioo ! Si nous nous aimons, rendons- 
nous dignes d'être aimez. Il n'y a que 
ce qui eft parfait qui le merice 9 Jugeons- 
en par l'averfion que nous avons natu- 
rellement pour ceux oui nous paroiflent 
imparfaits. N'ayons donc point d'autre 
but dans l'étude des feience» , que la 
perfection de notre efprit & de notre 
coeur. 

II. A t. Quelques recherches que 
nous faffions par nos applications 9 nos 
réflexions & nos études, dans tous les 
êtres de la nature , nous n'y trouverons 
que corps ou efprit * nous fommes com* 
pofez de l'un & de 1 autre > l'un & l'autre 
font ce que nous appelions mus mima. 
Cependant la connoiflancc que nous eu 
avons eft fi faible & fi légère, que nous 
confondons fouvent le corps avec l 'ef- 
prit 9 l'efprit avec le corps. Si nous 
femmes fi ignorans de ce qui eft fi à 
la portée de notre connoiffance, qu'eft- 
ce que nous pouvons mieux connoître ? 
Oomç répond»^ peut-être que l'igno- 
rance où nous fommes de nous-mêmes, 
n*eft pas une preuve qui doive foire 
conclure que nous foyons dans la même 

A a i*j 
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rgnôrârtce des autres objet* , ptrifqtK 
nous en fommes bien plus occupe», ■ • il 
éft vrai qu'ils nèus occupent beaucoup, 
mais avouons qu'il! ne nous font guéres 
moins inconnus, Intervalle qui »ft en- 
tre eux & noua , interrompt 'frt^ Ta 
fliire des attentions que nous pouvons 
Aire (for tùx $ rien n'efl fî facile , <Jue 
de nous diftraire $ leur égard. Cette 
fuite d'atten{ions feroit plus compatible 
ivet Pétude de nous-mêmes j car nous 
Août-* trouvons ,to§)6iirs, noiis femmes 
toujours aVec nous. EflMfon» cet» étu- 
de* «C je f lis bien trètnpé, fi âpré*cn 
«voir fait l'çflai loùg- temps, & fans «v 
iernipiion f nous è*y trouvons pfa» de 
fâtisfeftion f que dans quelque autre é- 
ttide que ce foit que nous puîffion* fai- 
t*. Nous en tirefonHu moin* de fruit, 
c'eft que nous noua accoftttraetena avec 
nous mêmes , nous ne nous égarerons 
pas Je nous, & nous connaîtrons mieux 
£e qui nous eft contraire & ce qui fions 
convient. Pour nous aider lifona foulent 
guelqqe bon yyre où (1 eft traitf de 
cette matière. 

. II t% t. D'où vient que i qiiel# 
ifcftancc qu'on nous fafle, pour noul ex- 



citer à bien çonnoîtrç,nous négligeons 
cependant fi confirment cette étude f 
C'eft qu'au lieu de nous en montrer lf 
neceffré pendaqt notre jeunefle * & df 
nous en infpircr la pratique * on nous 9 
fait , pour ainfi dire , fortir hors dç 
nous-mêmes , pour nous répandre dans 
des exercices qui ne nous avoient ppinf 
du tout pour objet} car qui eA cft-cc 

S pi parle aux jeunes gens de la connoif. 
ance d'eux-mêmes ? ) Enfuitç 9 à me- 
fure , que nos années fe (ont augmen- 
tées % nous nous fbmmcs livrez par dif- 
féreras motifs à tout ce qui nous entou- 
roit. Et ainfi nous nous connoiflbns en- 
fin fî peu, que, s'il étoit poffibte, qup 
nous pûffions pendant quelque tempp 
être feparez de nous-mêmes , nous nç 
nous reconnoîtrions plus , quand noiy 
viendrions à nous rejoindre après cette 
feparation. Déplorable ignorance, pui? 
que c'eft elle qui eft preique toujours 
la caufe de nos écarts Si de nos égarft» 
mens! 

IV. A t. Ceftà cauïê de l'attentiap 
continuelle que nous faifons fur tant dp 
choies qui ne nous regardent pas, qvp 
nous devenons les çjclayçs % de tara dp 



$j6 Attmtkitt fm là (tommjfiM 
paffioos qui nous tourmentent. Nous né 
tommes point chez- nous , nous en for- 
tons continuellement) comment ne fc- 
fioos*nous pas forpris par une infinité 
d'objets extérieurs , qui excitent ces 
pafions 8c qui les allument. A forée de 
vouloir fçavoir ce qui fe fait dans le 
monde, nous ne fçavons point ce que 
nous devons faire > à peine même fça- 
vons-nous ce que nous faifons. Ne nous 
étonnons donc pas , fi nous connoiflànt 
*fi peu , nous faifons tant de faufles dé- 
marches dans ce même monde , que 
cous avons tant d'avidité de connoître. 

V. A t- Par la connotfiânce de mu- 
même, je coimoîtrai ce que /ai de bon 
& de mauvais; je me mettrai mieux en 
^tat de conferver & de perfe&ionner 
<c que j'ai de bon , d'afFoibKr & de 
détruire ce que j'ai de mauvais* Tout 
cela me fera cultiver les t talens que jNri, 
Se m'empêchera d'entreprendre ce qui 
ne convient qu'aux talensque je n'ai pas. 

VI. A T. Appliquer vous à connot- 
ire votre foible, afin de le fortifier j 
mais donnez- vour de garde de le mon- 
trer aux autres \ car tout le monde 
voudra y taper* vos ennemis ne vous 
attaqueront que par- là. 
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VIL A T. Connoiffcz bien votre ca« 
raéfcere * cultivez- le , réglez- le ; parce 
que c*eft celui qui vous fiera le mieux. 

VIII. A t En m'appliquant à me 
connoître , je trouve en moi aflez de 
défauts » pour me défendre contre la 
vanité $ allez de foibleffcs , pour m'em- 
pêcher de me laifler furprendre par la 
préfomption > aflêz d'ira permettions, pour 
n'être pas porté à méprifer les autres , 
aflez de miferts , pour être excité à 
traiter les miferables avec .compalEon 
H avec douceur. 

I X. A t. Qu'on rende tant qu'on 
voudra des honneurs aux autres, même 
âmes plus cruels ennemis, la jatoufîc 
n'excite en moi aucun mouvement * car 
à force dem'appliquer à me connoître» 
je ne me fuis pas trouvé aflez de perfe- 
ction , pour, croire que je. mérite les 
mêmes honneurs. Je n'examine pas t'ûs 
le méritent moins que mot , parce que 
cet examen ne juftifieroit point mes 
défauts* 

X. A T. Pour vous bien connoître, 
ne vous contentez pas de vous bien 
regarder, devons examiner avec atten- 
tion; mais étudiez encore ici regards, 
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que le* autres jettent Ayr vous ? l'exa* 
men qu 9 ils font de votre conduite » lef 
fentimens qu'Us ont de vos démarches» 
5c donnez-leur la liberté de vous mon- 
trer 8c.de vous dire | tout.ee qu'ils 
penfent de vous, 

,XI À t. On ne le connaît jamais 
bien foy- même, quand on prend trop 
.de foin de Te (aire connoître des autre* 5 
parce qu'on eft fi fort occupé de l'ap- 
parence, qu'on fe met très «peu en 
peine de la réalité. 

XII. A t. Ne compte* point % 
jxux qui ne font que fuperficiels. Corn* 
jne ijs ne rentrent jamais, en euxqaê- 
m ci, pour connoître ce qu'ils peuvent, 
on peut dire que tout ce qu'ils font 
eft hazardé. ' . 

' X 1 1 îc À t. Etendez la connoiflanee 
de vous-mêmes non feulement fur )çs 
talens & fur lea défauts de votre efprit 
Se de votre corps * mais encore», fur 
votre âge, fur votre profeffion » fur la 
place que vous tenez dans le monde , 
fur le commerce que vous êtes obligé 
d'avoir d^s la vie civile * enfin far 
tout ce qui a quelque .relation i vo- 
ue intérieur Tout cela cil neceflai- 
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jrc> pouf ne point faire de faux pas. 

XIV. A t. Imagine* vous, fi vous 
trouiez , qu'on fait de grandes acten» 
tiorts fur voui , qu'où fe met en peine 
de vous étudier 1 qu'on ,voui examine» 
qu*oa fc fi« une af&ire de pénétrée 
vos internions , qu'otl s'entretient de 
votre conduite « comme fi voua éties 
une perfonne de confequence $ mais ne 
vous permettes è vous ip$mc eette ima- 
gination, qu'à condition que vous corn* 
menecrez îo -premier à (ire ce* atten- 
tions fur vous. On fe trompe touvent 
quand on ttoit être tant regardé 5 & 
00 fe trompe bien davwage , quand, 
fe perfuadant qu'on tfâ rien dindigne 
de cc$ regards, on tfea tient à cç qu'on 
eft. 

XV. A*. Plus vou* vous occuperez 
k connoître vos défauts , mains vous 
vous plaindrez des jug&mefis defevan* 
tageux qu'on fera de vous. . 

. XVI. At< Ce quej'eftiiBe Je plus 
en moi, chA la conocnflancc que j'ai 
du peu que je vaux. Cette counoiflànoç 
me mettra pettt- être dans iw é»t,qui 
me fera valoir davantage. 
XV IL At. Ufeiençes^MWlete, 
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ks projets éclatons, qui nous font con- 
naître • aux autres , . nous font (bu vent 
méconnaître i nous-mêmes. On eft fi* 
occupé des choies extérieures , qu'on 
ne connaît point les fecrets de fon in- 
térieur. Si bien des gens rentroient 
en eux-mêmes , ils fe trouveraient (ba- 
vent tout autres , que ce qu'ils ont para 
être au dehors. 

XVIII. àt. Ceft une perfection 
que de connoître fes imperfcéKons; par- 
ce que c*eft un acheminement pour' les 
détruire. Ceft une fagefle que de con- 
noître f* foKc , parce que c*cft une dit 
pofieion pour n*y pas refter long- temps. 

XI X. A t. Soyez attentif tur vous* 
même, particulièrement , lorfque vous 
vous fentez agité de quelque violente 
paffion i de peur que la violence' des 
mouvemens intérieurs qte vous fente» 
en vous , ne vous feflè dire ou firire 
des chofes , dont vous auriez honte 
dans la tranquilité , dans le faflg froid. 
Sauvez* vous de ce danger par le filence 
ou par îâ retraite: 

XX. A t. J'aime mieux à prefent 
m'étudier , que les Livres , je fçai affez 
mes devoirs i il s'agit de les remplir* II 
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cft facile de les apprendre , & très dif- 
£ iie de s'en acquiter. On enrichit ion 
cfprit par les Livres} mais on règle fou 
cœur par la pratique de ce qu'on a ap- 
pris dans ces mêmes Livres» On ne doit 
point avoir d'autre but,/ que cette pra- 
tique , dans i'acquifition de ces richef* 
fesj autrement onfçaura feulement bien 
)âÇ«% & Ton ne fe mettra pas en peine 
de bieq agir* 

XXL A t. j'aime à m'établîr & 
à me contenir tout en mot. Etant moi 
feul avec-moi fcul, je m'entretiens , je 
m'examine , je me dis mes vérité z , je 
me reprimende, je me donne des avis, 
je m'indruis * & tout cela , afin que 
j'en tire encore de l'utilicé , quand je 
ferai avec les autres. 

X X 1 1. À t. Je voudrais bien avoir 
de grandes qualkez ; mais je voudroîs 
en même temps en avoir l'économie* 
J'ai fouvent remarqué , que de grands 
efprits n'ayant pas cette économie, fom; 
tombez dans de fi lourdes fautes, dans 
dçs travers fi odieux , & ont eu une 
conduite fi déréglée, qu'ils fc font ren* 
dus ridicules, par lçs mimes taleqs, qui 
dévoient les rendre cftimables. On ne 
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règle bien ces grandes qualitez , qu'efc 
l'appliquant à fe bien connoître» ' Vit 
eette application * on conçoit certains 
défauts qui dérangent & défigurent ex- 
trêmement ce qu'on a de meilleur. 

XXII I. A t., II arrive rarement 
qu'on fe corrige * parce iju'il eft tare 
qu'on fe reconnoiflèauffi impartait qu'on 
eft, H qu f on ait afftz décourage pour 
détruire des défauts qui plaifent. 

XXÏV. At. N.... «e vante beau- 
coup Ton anaridemenftt {Juc ne me lait 
ft-til le deviner, fans m'en avenir* 

XXV. At, Nouafotimdsetipfof* 
à tant de paffions » de mauvais êxem* 
pies, de pernicieux confeUs , que HbOI 
ne pouvons être trop dans là défiance 
de nous npêtnes. 

XX VI. A t. Q*e dt fautes l'on a 
laites, parce que lV>n né fe âfoyfcfc pp 
capaWe de les pouvoir frite î Que d'<£ 
prits forts fai vu entraînefe^ar «fié vé|< 
ne paffion dftns des foiMcffès criffliAèHc*i 
fmrce qu'ils fe flatoient d'aVôir de* fot* 
ces inftirmontabfes ! Que àù gens <t- 

Fs, à qui la prefence d'un objet foibfcj 
eft vrai , mais dangereux % fait iàkt 
fie ridicules folies ! 
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XXXIV. 

JTTEÛTIONS 

Il IllBtî t. 
PEEJvriEKk Attention. 

* i 

NOus fommes extrêmement Jaloux 
de notre liberté j car elle pafle pour 
être le plus grand H le fondement' de 
tous les biens ; cependant *l «▼ a peu de 
chofcs que naos donnions à u bon mai* 
ché. . Une paffion pour un léger inte- 
rêr, poer un petit plai Gr, pour une ap- 
parence d'honneur cft capable de noua 
faire livrer nous-mêmes, fans referve, à 
l'objet où elle nous porte. Les fervir 
teurs, les dclaves, ne font pas apure- 
ment fidépendans qu'un homme paffion- 
né. Leuts maîtfes ne difpofent pas abu 
(btument de leurs volontés, de leur ima- 
gination, de teùr cœur \ maïs celui que 
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quelque paflion a réduit fout fon empire 9. 
lui abandonne tout ce qu'il eft. Faites' 
attention fur un homme fournis , par 
exemple, au joug de l'amour , & vous 
le verrez fi hors de lui-même» pour fer* 
vir à l'objet aimé , que toutes fes dé- 
marches vous paroîtront comme autant 
d'obéïfTances à la domination du plus 
feverc efclavagé. 

II. A t. C'eft être efclave d'ans 
chofe, que 'de s'y abandonner (ans re- 
ferve , de ne pouvoir s'en pafler > & faire 
dépendre fon repos de fit pofieflïon, & 
fon inquiétude de fa fuite. Souhaitons 
les choies neceflaircs , travaillons à les 
acquérir » confcrvpns>les fans négligen- 
ce, ne foyons pas à elles, ayons feule- 
ment eu vûë de (aire en forte qu'elle* 
foient $ nous. .Elles iont faites pour no* 
tre ufage, & nous ne fommes pas faits 
pour l'es fer vin Si nous ne fui vons pas cet 
avis,nou$ deviendrons les efclavesde ces 
mêmes ehofes , dont nous devrions être 
les maîtres $'& dans cette dépendance, 
où nous ferons de leur empire fur notre 
cfprit & fur notre coeur , nous ferons éga- 
lement le bien & le mal pour leur obéir. 
. I IL At. Si nous fouîmes bien * 
" - ' *"' : noù*, 
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cous, fi nous iommes véritablement nos 
maîtres* (bus quelque empire que nous 
i oyons % nous ne nous donnerons à pei* 
fonne { nous ne dépendrons poiùt des 
chofes extérieures ; nous ne craindrons 
point les bizarreries de la fortune * nous 
ne nous ljvrçrpna point aux vanitJte du 
monde * °°W nous conformerons à ce 
qui arrive, lorfque nous ne pouvons pas 
empêcher qu'il arrive autrement % nous 
ne Jetons» ni facilement fur pris, ni fa- 
cilement troublez j nous demeurerons 
fermes au milieu des.mbuvemens qui 
s'efforceront de nous ébranler » nous fe- 
rons tout ce que noof voudrons» parct 
que nous ne voudrons que ce que nofcs 
pourrons faire i Enfin nous n'aurons 9 
ni aucune ardeirt pour commander, ni 
aucun chagrin, pour être obligé d'obéir. 
Ne nous rendre point dépendais dc$ 
autres g n'exiger point que les autres 
foient dépendons de nous y quelle cKaf *. 
mante liberté ! . 

IV. A t. Vous recher cherez tint qup 
vous voudrez la liberté > mais yoys ne la 
trouverez point > tant que vous ferez dé» 
pendre votre tranquilrté de vos dcCri/ 
Fgw* UT$mcl jp. tfi. .&6,W : '4 
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XXXV. 

JTTEHTWKS 

S V K 
lia iFFIICTIOSJ. 

Première Attention. 

SI un homme accablé d* adverfitex ne 
venoit demander ! avant que de s'af- 
fliger, fi je lui confeille de s'inquiéter , 
de s'impatienter , de Te defefpercr ? je 
lui demanderais à mon tour, quels avan- 
tages il efpercroit tirer de l'inquiétude, 
4c rimpaticnee » du defefpoir? Que me 
pourrait -il répondre ? pourroit-il me 
montrer quelque utilité dans ces nopvd* 
les peines qu'il feferoit à lui-même l 

II. A t. Que de chofes affligeantes 
dans ce monde. 9 s'écrie-t-on» mais que 
de peines on fe fait à foy-même ! & 
cependant on ne s'en plaint pas : corn- 
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bien de tourment fc donne cet avare, 
cet ambitieux , ce voluptueux', pour 
jouir de l'objet de (à paffion ! 

III. A t. Vous vencï de perdre ua 
procès , un parent $ ua ami j une mala- 
die vous tourmente , un mépris vous 
abaifle > une médHance vous déshonores 
tout cela , dites- vous » eft affligeant ; 
mais Vous pouvez encore dire, qu'il eft 
en votre pouvoir de ne vous en pas 
affliger. 

IV. Aï. S'il m'arrive quelque dif- 
;race, avant que de me plaindre de la 
ortune , je voudrais bien connoître cette 

fortune \ car enfin 9 il eft bon que je 
fçache à qui j'ai affaire. Jufqu'à cç 
qu'on m'ait bien expliqué fon être , je 
juge à propos , dans mes plaintes , de 
m'en prendre à quclqu'autre * ou à ipoi- 
m£mc« 

V. v At. <^ut; gagnez- tous par votre 
impatience dans les accidens qui vous 
arrivent , fi - non de vous troubler Tef- 
prit de telle forte ,- que vous Êtes irtot- 
pabfe de Pappiicauon neceffaire pour 
vous en tiret , 8c de rebuter ceux qm 
pourraient vous y aider? 

VI. A t. Un ton continuellement 

Bb ij 
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plaintif, eit une; mu fi que aufïï cnnuyca- 
fe pour ceux qu,i l'entendent , qu'inu- 
tile pour ceux qui la chantent. 

VU A t. Moins on fc croit afféntiî 
dans la faveur ; moins on s'cxpofe à 
tomber dans des difg races. 

VII, A t. Ce qui c^ufe particuliè- 
rement de la douleur pour un affront 
tcçû , c*eft qu'on fort de foy - même 
pour jettcr toute Ton attention fur les 
fentimëns des autres. Cette attention 
fur les chofès extérieures fait d'ordi- 
naire le mal de l'opinion 5 quand on ne 
les approfondit pas. 

IX. A t. Avant que de me plaindre 
de l'injure qu'on vient de me faire , je 
devrois me plaindre de moi-même; car 
je m'àpperçois que j'en ai donné l'oc* 
cafîon. 

X. À t. Dites, tant que vous vou- 
drez , des injures à cet homme endor- 
mi, à cet animal, à cet arbre, à cette 
pierre ; ils n'en marqueront aucun ref- 
fentiment, ils ne s'en fâcheront pas. Je 
le 1 crois bien , me répondrez-vous , car 
ce font des êtres qui ne font aucun ufa- 
ge de la railon. Quoi ! parce que vous 
avez de là raifon , vous voulez vous 
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-otirmcntcr, & être déraisonnable? 

XI. A t. Craignez beaucoup ceux 
qui s'ofFenfent tres-aifément. Ils ne 
veulent rien pardonner aux autres 5 8c 
veulent que les autres leur pardonnent 
tout. Pour vivre en paix avec eux, ne 
fes offenfçz pas , & paroiflez ne vous 
©ffenferde rien. 

XII. A t. II ne m'eft pas défendu 
de parler en ma faveur, pour me dé- 
fendre contre la médifance 5 mais c'eft 
fuppofê, que ma propre confeience ne 
me condamne point, 

XIII. At. Faifons fouvent réfle- 
xion , que , quand nous nous plaignons 
des autre* de ce qu'il* ne font aucun 
compte de nous , nous avons du moins 
autant de fujet de nous plaindre de 
nous-mêmes à cet égard. On nous mé- 
prifc , paçce qu'on voit nos défauts, & 
n*eft -ce pas noUt- mêmes qui nous fax* 
fons défeâùeux ? 

XIV. A t. On vous a exilé de vo* 
ttc patrie y qu'il y en a bien d'autres, 
que le caprice» ou la curiofité , ou la 
dévotion , ou le dépit ont exilez du 
leur, (ans qu'ils en (oient affligez ! 

XV. A t. Aimez h folitude } & 

Bbu] 
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l'exil ne vous fera plus à charge* $ 
vous aime? à élire feul , qu'iraporte-t-il 
où vous (oyez , pourvu que vous n'ayez 
per forme avec vous? 

XVI A t. On vous a exile. Si vous 
aimez vos richefles , voila le moyen de 
les conferver. 

XVII. A t. Voué vous trouvez 
malheureux d'être obligé de refter dans 
le lieu 9 où l'on vous a exilé ! faites 
attention que ceux de ce pays s'eftitpe-» 
roienc auffi malheureux $ s'ils écoient 
obligez de vivre dans le vôtre ! Mali* 
d'opinion ! Maux d'imagination / 

XVIII. A T. Vous êtes dans l'af- 
flidion , parce qu'on vous a ordonné 
de fortir de votre pays » & de n'y ja- 
mais rentrer. Vous feriez dans la mê- 
me affli&ion , fi Ton voijs avoit dé- 
fendu d'en fortir jamais. 

XIX. A t. Dire que la douleur ne 
fiait point de mal au Tage , c'eft lui ôter 
la fenfibilité , 6c par conséquent , l'hu- 
manité ! difons plutôt que le fege n'y 
iuccombe point. 

%%. Ar, Le pis* aller des maladies, 
c*eft la mort. Rendons- nous donc par 
H méditation, autant qu'il eft poffiblp| 
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celle-ci familière » afin que sous ne 
(oyons point troubles par celles-là, 

XXL A t. Attendons-nous de perdre 
tout ce que ipus pofîedons ,afin que nous 
{oyons moins affligez dans nos pertes. 

XXIJ. A t. Quoi / à caufe de la 
perte que vous Tenez de faire , voulez- 
vous vous abandonner à une telle afflic- 
tion, qu'elle vous ôte votre raifoo, vo- 
tre repos & l'attention neceflaire pour 
la reparer » autant qu'elle cft répara- 
ble ? 

XXI IL A t. Vous venez de per- 
dre vos biens ; mais vous perdez infen- 
fîblement votre vie, & bien-tôt vous 
n'aurez plus befoin de «s biens dont 
la perte vous tourmente. 

XXIV. A t. Ces biens que vous 
venez de perdre , n'étoient point pour 
refter continuellement avec vous* vous 
deviez vous attendre que la fortune 9 
ou la violence f ou l'injuftice, ou enfin 
la mort vous les enlevroit. 

XXV. A t. Qjiand je me tommen* 
ferai beaucoup , A caufe que je dois 
mourir , éviterai- je pour cela la mort? 
Non, certes; mais je vivrai affligé, & 

je mourrai de mène. 

Bb iiij 
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' XXVI. A t. Que je crains k cro& 

|e de la mort f 

XXVII. A t. Voui mourrez. 
Non , je ne mourrai point véritable- 
ment } ie moi , c'eft-jfc-dirc , mon aine 
réitéra vivante. Je quitterai m^s ren- 
tes r nies maifons , mes habits , mon 
corps | mais le yrai fwi, me reftera tou- 
jours. 

XXV II I. A T. On vient de me 
prier d'annoncer à N . . . . une nouvelle 
affligeante) je me ferai yiolçpce pour 
la lui annoncer» fi je croyois pouvoir 
en même ten^ps apporter un remède à 
fa douleur. 

XXIX. A?* Ah! mon Dieu, dit 
N.... que M..., icraaf&igée, quand 
eile fçaura cette nouvelle ! Je m'en vais 
yhes la lui dire. IsT.... n'aime pas I 
faire de mal 9 cela eft certain $ mais elle 
aime à dire des chofes furprenantes. 
t?eft , ainfi que feure d'attention , on 
fait ce qu'on ne voudroît pas faire* 



i»5 

MÊÊà A^ttym^ÉiKlàÉAB^ iftHiii fiffltii ifi'nftii inlffni 

XXXVI. i 

JTTEKT10 H3 

Sur 
14 J BUNISJI, 
# IM JEUNES-GENj. 
Premiers Attention. 

i 

LEs jeunes gens font ceux qui croyent 
avoir le plus grand nombre d'amis 5 
parce que , fans fçavoir Se fans (e met* 
tre en peine de diftinguer les fau(Tes 
démonftrations cPamitie de celles qui 
font véritables , ils s'imaginent qu'on 
les aime , quand on leur fournit des 
plaiûrs, quand on leur (ait quelques ca- 
refles, quand on entre dans leurs pat 
fions. Mais' ils font fur tout extrême- 
ment charmez de l'amitié prétendue 
des gens qui (ont beaucoup au - deflus 
d'eux j quoi que cette amitié n'ait d'or- 
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dinaire point d'autre vue , que de don- 
ner occafion à ces grands de fe divertir 
aux dépens de ces petits. Quelle fa- 
tisfoâion d'cfprit pour le fils d'un Bour- 
geois , de pouvoir appeller un grand 
Sdgnrur > km ami) de faire avec lui le 
petit- maître » de traiter familièrement 
avec lui , de fc montrer avec loi dans 
fon équipage» de paraître avec lui aux 
fpeâaelef , dans les promenades publi- 
ques , & autres lieux , où l'on cft vu 
de plufieurs ! 

^ I. A t. A Voir la conduite de la 
plupart des joints gens, on diroit qu'ils 
n'efperent point du tout arriver jufqu'à 
un âge d'hommes , tant ils font peu 
attentifs à fe munir des choies ncceflfi* 
res , pour remplir les devoirs de cet 
âge, & fe procurer les établiflemens qui 
y conviennent. Auffi, qu'il y en a peu,, 
qui foient véritablement hommes , lors 
qu'ils y font arrivez ! Il meparoît,que 
dans l'éducation, qu'on donne aux en- 
ans ; on ne les accoutume pas aflez à 
faire des attentions fur le temps à ve- 
nir , pour les exciter à fe précaution- 
ner par avance , afin d*y penfer , d'y 
parler & d'y agir , autrement qu'on irt«. 
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git, qu'on ne parle & qu'on ne pente 
d'ordinaire quand on eft jeune. O.i eft 
(ï prévenu de foibleflc à leur égard , 
qu'on ne fonge qu'à s'y conformer ? au 
Heu qu'on ne devroit travailler , qu'à 
détruite cette foibleffe , & à leur don- 
ner des forces , qui leur puiflent fervir , 
lorfqu'ils en auront abfolument befoin, 
Que d'hommes , qui ne font foibles , 
que parce qu'on ne s'eft pas mis en 
peine de les rendre fores , quand ils 
n'étoient qu'enfans / 

III. A t . Il eft difficile d'être jeune 
& diferèt; parce qu'il eft difficile d'être 
jeune Se attentif. Il faut être attentif, 
pour être diferet j il faut, pour parler 
avec dilcretion , réfléchir fur ce qu'on 
doit dire. Ce qu'on dit (ans réflexion 9 
eft fort hazarde* & ce qui eft hazardé, 
n'eft conduit, ni par la règle» nipar l'or- 
dre, ni par la prudences auffi eft- il fujet 
à bien des écarts, des travers & des éga- 
remens. Or , comme il eft rare de trou- 
ver cette réflexion dans les jeunes gens, 
parce qu'elle eft incompatible avec les 
emportemens te les vivacitez de leur 
âge , il eft rare auffi de trouver dans 
leurs paroles de la modération &dc U 
fngefle. 
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IV. A t. Les jeunes gens décident 
avec beaucoup de fuffifance & de lé- 
gèreté. Ils donnent hardiment des con- 
clufions, quoi qu'ils connoifleqt peu 
1rs confequences. 

V. A t. Les jeunes gens ( la plupart; 
ce qui fe doit entendre dans les autres 
attentions ) ne demandent confefl i 
perfonne, & font encore moins dilpo- 
iefc à le fuivre , fi on leur en donne » 
fans qu'ils Payent demandé. 

VI. A t. il femble que Ici jeunes 
gens fe rendent incrédules exprés pour 
le rendre incorrigibles. 

VU. A t. Les jeunes gens pouf- 
fent leurs défordres jufqu'à cet égare- 
ment £c à cette erreur , que de vou- 
loir les faire pafler pour des fKpfes 
de leur âge , pour des bien-feancès, qui 
lui conviennent. Aufli fe fonwfs hon- 
neur de leurs débauches , & déshon- 
neur de bien faire. 

VI 1 1. A t. Auffi- tôt que la plu- 
part des jeunes jgens entrent dans le 
monde, ils travaillent à oublier tout le 
bien qu'ils ont appris t & à apprendre 
tout le mal qu'ils ne fçavent y*s. Ils 
affo&cntj comme une qualité gloricufe 
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de paraîtra plus méchans * qu'ils ne 
font. . 

IX. A t. Les jeunes gens s'imagi- 
neroient pafler pour être encore enfahs , 
B*ils ne tnéprifoient pas ceux qui ont 
eu foin' de leur enfance , & s'ils ne 
faifoiçnt pas tout le contraire de ce 
qu'ils . leur concilient. 

X. À t. Les jeunes gens outrent 
tout , pouffent tout à , l'excès. La mo- 
dération eft de toutes les vertus celle 
qu'ils connoiflent le moins. 

X t. A t. Les femmes coquettes ne 
manquent gueres de duper les jeunes 
gens , fi elle» l'entreprennent. La bon- 
ne trouvaille pour ces fortes de fem- 
mes, qu'un jeune homme qui a de quoi 
faire grande dépenfe ! 

XII. A t. Les jeunes gens donnent 
avec toute la facilité poffiblc dans tous 
les pièges , que leur tendent certains 
Chevalliers d'induftrie , qui n'ont point 
d'autre métier, que de profiter des plai- 
firs qu'ils procurent , le des pafEons 
qu'ils flatent. 

XIII. A t. Les plaifirs & la liberté 
font les règles de la vocation des jeu* 
nés gens. L'établiflement , qui leur 
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plaît le pkia, eft celui, où il leur pa- 
roîc qu'ils ne feront gênez par aucune 
application , ni inquiétez par ceux à 
qui ta nature a donné de l'autorité fui 
kur conduite. 

XIV. A t. Le premier pas qu'un 
jeune homme fait dans le monde , dé- 
cide prefque roûjours de tous les su* 
très» c'en: un fondement de fa réputa- 
tion 6c un préfage de fa fortune. Tout 
les hommes ayant tes yeux fur lui , 
pour l'examiner & faire attention fur 
fes premières démarches, il tombe d'or- 
dinaire , fans pouvoir fe relever » s'il 
fait un faux pas. 
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XXXVII. 

JTTENTIOKS 

Sun 

* II* FJIMIJKD*. 
Prémuni Attention. 

OJJ'il y a de vieillards, qui peuvent 
palier pour être toujours jeunes * 
parée, qu'ils ont fait fi peu de ebofe 
pendant leur vie , qu'il femble qu'ils 
ayent très peu vécu ! Quel remède £ 
eela , finon de faire du peu de temps 
qui refte i vivre , un meilleur ufage 
91e celui qu'on a Ait de tant d'années, 
qu'on peut appeller vutdes , pùifqu'on 
ne les a remplies que d'inutilitez i II 
fiait du moins tâcher de faire à l'avenir 
ee qu'on devoit faire auparavant ; Se 
jpifqu'une longue expérience a dû con* 
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vaincre des vanirefc du monde , a où 
l'on ta bientôt fortir < il feut donc te 
méprifer, s'en détacher , £c le quitte* 
fans peine & fans chagrin. Enfin , il 
faut traiter l'affaire de fa mott , plu» 
ferieufcment , qu'on n'a traite celle de 
fa vie. Ne fongei plus à vivre que 
pour bien mourir. ,'.<•• 

II. A t. Lea jeunes gens méprirent 
les vieillards $ parce que 1* vièilleflè ne 
demande qu'une vie tranquille & repo- 
fée-, au lieu que la jeunefli eft toujours 
dans l'agitation & dans le mouvement; 
Mais, files vieux font méprifer par le» 
jeunes , les jeunes ne le font pas moins 
par les vieux. Ils fe font pitié recipr* 
quement les uns aux autres ; ils nt k 
peuvent fouftrir. Les vieux font infup-. 
portables, à caufe qu'il* ont peu d'ac- 
tion j les jeunes, à cattle qu'ils en ont 
trop* ceux-là, parce qu'ils réflechiMent 
beaucoup} ceux-ci, parce qu'ils ne ré* 
flechhTcnt prefque point. Qui eft- ce 
qui a raifon ? Pour le décider , il ne 
faut que confiderer laquelle de ces deux 
conduites convient te mieux à la ur 
g f fle , a la prudence , & à la vertu. 
M4» Ai». On eft dam -la vieille!» 

déjà 
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déjà aflcz infappônable par tes infirmi- 
tés qui l'accompagnent, fans fë le ren- 
dre encore davantage par des altéra- 
tions d'empire , d'autorité & de mau- 
vaife humeur. Ces refpe&s , ces dé- 
pendances , ces obeïflances que la plu- 
part des vieillards exigent avec rigueur 
& avec feveiité , ne leur font que des 
ennemis , qui s'occupent continuelle* 
ment à les tromper & à les fur pren- 
dre. Leur prefence devient fi odieu- 
fc, qu'on les fuit autant qu'on peut, 
& qu'enfin l'on poufle l'averfion qu'on 
a pour eux , jufqu'a cet excès, que de 
fouhaiter de les perdre pour toujours. 
Pendant que l'intérêt engage à s'effor- 
cer de leur donner des marques feule* 
ment apparentes Se extérieures d'aiài- 
tic & d'attachement , on compte tous 
les jours leurs années, pourfq, confo- 
ler dans Pefperance , due la dernière 
arrivera bientôt. Que les vieux fe per- 
suadent pour une bonne fois, que bien 
des gens étant extrêmement portez à 
fouhaiter qu'ils ne foient plus , ils doi- 
vent du moins tâcher de fe rendre , 
autant qu'ils peuvent, Supportables pen- 
dant qu»il$ font. 

Tme II. * C c 
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IV. A t. Faifons-y bien attention; 
la plupart des gens âgez n'ont plus cer- 
taines imperfeaions , que parce qu'ils 
ne les peuvent plus avoir, mais ils con- 
fervent toutes celles qu'il leur eft fa- 
cile de ne laitier pas éehaper. Ils évi- 
tent, il eft vrai , les aflemblées de plai- 
fir$ mais, ejeft parce qu'ils y font une 
fi trifte figure , qu'ils n'ofent pas s'y 
trouver. Ils ne font plus paroître d'am- 
bition , parce qu'elle demande beau- 
coup plus d'aâioa , qu'ils n'en peuvent 
donner. x Les émportemens des volup 
tez leur font odieux j parce qu'ils ne 
les peuvent loûtenir.* Mais comme il 
leur eft très - facile d'être fiers , or- 
gueilleux , injuftes , envieux , avares, 
ils le font d'ordinaire jufqu'à ce qu'ils 
ne le puiflent plus être, c'eft-à-dire, 
jufcp'à la mort. Us ne vanterôlent al- 
furement pas tant le mérite de leur 
grand âge , s'ils fàifoient moins d'atten- 
tion fur les défauts , qui les ont quit- 
tez, que fur ceux qu'ils ont retenus. 

V; A t. Les vieillards aiment à par- 
ler du temps, auquel ils étoient jeunes, 
particulièrement pour deqx raifons ; la 
première, C'Cft-\que, comme ils étoient 
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alors fort fenfîbtes à touc ce qui fe pat- 
(bit, & qu'ils y prénoient bien plus de 
plaifir qu'à ce qui fe pafle dans leur 
vieillefle, ils en entretiennent volontiers 
les autres * & s'en entretiennent Volon- 
tiers eux-mêmes | la féconde, c'eft 
qu'ils ont fi peu de part dans ce qui fc 
fait pendant qu'ils font vieux , qu'ils 
ne cherchent qu'à s'en confoler , en 
rappetlant ce qui fe faifoit dans un 
temps 9 où ils joiioient de bien plus a- 
greablcs rôles , & où ils étoient bien 
plus confiderez. 

VI. A t. Les perfonfies âgées font 
d'ordinaire avares 5 parce que leurs be- 
foins augmentent tous les jours avec 
leurs infirmiez. s parce que l'expérience 
leur a appris » qu'on peut perdre par 
une infinité de moyens , les richeflet 
qu'on croit poffeder avec le plus d'afr 
lurance* parce que ce qu'ils ont ac- 
quis , leur a coûté tant de foins, d'in- 
quiétudes & de travaux 5 qu'il leur e(l 
naturel de l'eftimer, & de craindre dé 
lé perdre. 

VIL A t. Onafeitdans le dernier 
fiecle un Livre intitulé , VHomm fan* 
f4$9n$i mais il me paroît que cet ho 

Ce ij 
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me eft auffi rare , que l'original d'un 
Trttrâit , qu'un bel Efprit de notre temps 
a feit , ie U femme qm ne fi trme pmnt 
En effet» l'homme n'eft point fans avoir 
quelque paffion, telle qu'elle (bit; &§ 
comme s'il étott abfolument neceflaire, 
qu'il n'en manquât point , il y en a qui 
ibnt proportionnées aux differens âges , 
qui forment tout le cours de la vie. 
Dans fa jeunefle , l'amour eft fa paffion 
favorite j Dans l'âge virile , c'eft parti- 
culièrement l'ambition qui le dompte j 
quand il eft vieux , l'avarice eft fa der- 
nière reflburce 9 2c l'on peut dire qu'il 
femble , qu'il n'eft extrêmement ava- 
re, étant vieux , que pour reparer l'ex- 
cès de prodigalité 1 auquel il t étoit fujet 
ctatit jeune. 

VIII. A t. Ne devroit-on pas régler 
la mefure de fon atrachement pour les 
richefles y fur la mefure des années qu'on 
a à vivre; Si Ton prenoit cette règle, 
les vieillards feroient beaucoup moins 
avares , que les jeunes gens, 

IX. A t. Pour bien fentir les avan- 
tages de la vieilleflc , il fi^ut bien con- 
cevoir les avantages de la fagefle & de 
la vertu s puifque, quand l'on cft vieux, 
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oa a une entière liberté d'être vertueux 
& (âge, autant qu'on le veut * on n'a 
point là deflus à ménager les refpeéts 
humains ; car on n'attend point autre 
chofe des vieillards , que des pratiques 
fages, prudentes 2c réglées * on n'exige 
que cela d'eux. On les méprife même 
beaucoup plus que les jeunes, fi , dans leur 
conduite , ils s'éeartent de ces devoirs. 

X. A t. Si les infirmités , qui (ont 
prefque toujours infeparables de la 
vieillefle,' inquiètent & tourmentent les 
vieillards 9 elles leur procurent en mê- 
me temps un repos & une douceur 
qui les doivent confoter , en ce qu'el- 
les les difpenfent d'obferver plufieurs 
formalités gênantes , que la bien-feanec 
a établies , que la coutume entretient , 
& que l'opinion autorife. 

XL A t. Dans la vieillefle ne lon- 
geons à vivre 9 que pour apprendre à 
bien mourir 5 commençcfns donc à nous 
détacher , à nous retirer du monde ? 
par raifon , puis qu'il faudra bien • toc 
que nous le fafïîons par neceffité. - Le 
monde nous méprife * auffi ne fommes* 
nous plus bon pour lui. Nous ne pou* 
vons plus ioiiir du monde -, auffi n'efl-il 

Ce nj 
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plus bon pour nous. Que prétendons- 
nom taire de (es biens , ayant fi peu de 
temps de refte pour en nier ? que noui 
reûc t-il des honneurs que nous avons 
reçus, des plaîûrs que nous avons goû- 
tez , des tKhefîcs que nous avons ac- 
quifes , pendant ptafieurs années que 
nous avons vêtu l rien , qui nous ren- 
de véritablement contens. Hé quoi ! 
croyons-nous avoir plus de fatisfaction, 
en tes prolongeant pour quelques jours? 
Nom prétendons raire valoir beaucoup > 
notre exptrience i mais en quoi pou- 
vons-nous mieux en marquer l'utilité? 
qu'en montrant qu'elle nous a afin 
înttruits de la vanité des chofej que 
nous aimons , pour nous engager à n'y 
■voir plus aucun attachement? 
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XXXVIIL 

ATTENTIONS 

Sur 

Il C0MMBRC1 
DM IA Fil CIFIII. 

Premiers Attention. 

/• • • 

P Referez toujours le bôû coeur au 
grand efprit, dans le commercé de 
la vit civile. Le bon coeur a toujours 
de, la droiture. Le grand efprit a fou- 
vent trop cfé finefle. 

IL A t. Moins vous aurez de com- 
plaifance pour vous-même, plus vous 
ferez commode dans le commerce du 
monde. Quand on &'aime trop , on cft 
à charge à bien des gens , & on n'eft 
utile àperfonne. 

III. A t. Etudiez- vous à bien icon* 
noître le carafterc des efprits, avec qui 

Ce iiij 
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vous êfcs pn quelque commerce 9 tel 

qu'il foitt 

IV. A t. À torce d'examiner ce qui 
rend les autres defagréablcs & déplai- 
fans, on apprend à plaire > fie à ne dé- 
plaire pas. Cet examen fait ce qu'on 
appelle l'étude du monde. Il ne faut 
étudier que pour s'inftruire , 8c prati- 
quer felon fes ipftru6Uon$. Se conten- 
ter de connoitre , fans rechercher l'in- 
ftruâion.Sc la pratique ^ n'eft bon qu'à 
amufer & même à faire un critique 

dangereux* 

V. A t. Il y a entre les hommes 
une certaine focieté natyreHc , qui le$ 
unit cnfemble , & qui les engage com- 
me le$ parties d'un même corps , à en- 
trer dans les interêrs les uns des au- 
tres. Fondez fut tous les devoirs du com- 
mercé de la vie civile 9 particulièrement 
fur ce devoir gênerai de cette focieté, 

VI. A t. En vous perfuadant que 
vous êtes moins que ceux avec qui vo- 
tre profeffion vous oblige de vivre , 
vous contribuerez , fans vous contrain- 
dre! la paix de la focieté. L'orgueil 
fcft tre$contraire à cettp paix^ 

VII. At« On vit volontiers avec 
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N . I . . parce qu'il eit doux , humble 9 
humain, honnête, poli & comptai fant. 
Il nVft porté à chagriner perfonne ; 
auflî ne voit on perfonne , qui femb!e 
vouloir le chagriner. 

VIII. A t. Ceft un bon fond pour 
plaire dans la focieté civile, que de s'y 
conduire avec capacité > avec probité 
fie avec droiture * mais fi l'on ne tra- 
vaille fur ce fonds avec de certaines 
manières agréables Se engageantes , on 
défigure beaucoup ion ouvrage. Je 
remarque tous les jours que c'eft une 
maxime très- vçritable , que celle qui 
dit , que ce n'eft pas allez d'avoir du 
mérite; mais qu'il faut encore fçavoir 
le mettre en œuvre , lui donner de l'a- 
grément pour plaire avec lui ; & que 
Part de fe faire valoir > donne fouvent 
plus de réputation que ce qu'on vapt, 
La raifon pourquoi de certains ver- 
tueux dégoûtent de la vertu , c'eft 
qu'ils font fi farouches , qu'ils gâtent 
tout ce qu'ils font de meilleur. N . . . . 
eft tres*fçavant , il eft vrai j mais k$ 
manières font fi pédantes , qu'il fe rend 
méprifable, & les feiences avec lui. 

IX. A t. Il faut dans la vie civile 
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beaucoup de prudence , pour s'y bien 
conduire j & cette prudence confifte 
autant à cacher Tes deffeins > qu'à péné- 
trer ceux des autres» 

X. A t. Si vous dites fans deflêinlfic 
fans attention ce que vous voulez fai- 
re , vous vous mettez en danger de 
ne pouvoir faire ce que vous aurez 
dit. 

XI. A t. N'aimez point à vous 
faire trop voir} & pour cela ne pré- 
fumez pas allez de vous , pour vous 
imaginer que vous faffiez bien plaifîr à 
ceux» à qui vous vous montrez» A for- 
ce de vous accoutumer à ne vous pas 
eftimer 9 vous croirez toujours que les 
autres ont fujet de vous méprifer. 

XII. A t. Vous êtes de qualité , 
vous êtes habile * vous êtes riche* mais, 
croyez-moi » n'allez point cependant 
aujourd'hui dans cette compagnie % car 
Voua y embarafieriez. 

XI IL A t. Plus on veut voir de 
compagnies, plus on a de ménàgemens 
i prendre & d'attentions à faire -, car 
on fc trouve aux prifes avec bien des 
fortes différentes d'efprits. , 

XIV. A t. Si vous voulez répflïr 
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dans les compagnies , connotftez votre 
humeur pour la régler , & celle des 
autres ^ pour leur complaire, ou pour 
vous en défendre. 

X V, A t. Accoutumez - vous à vi- 
vre avec des gens de méchante humeur, 
comme à voir des vifages difformes» 
Cette accoutumance contribuera beau- 
coup à votre repos * avec elle , vous 
ne ferez furpris, ni épouvanté, ni af- 
fligé, ni intimidé dans de certaines oc- 
calions. 

X V I. A t . N'afleâez point de mon- 
trer que vous pénétrez les defleins de 
ceux de qui vous avez tout à crain- 
dre , quand vous voyez qu'ils prenent 
grand foin de les déguifer ) parce que 
fouveqt ces fortes de gens font plus 
dangereux quand ils remarquent qu'on 
les Toupçonne , & qu'on les pénètre , 
que | quand ils s'imaginent en effet fe 
bien cacher. 

XVII. A r. Afin qu'on foi t content 
de vous» paroiffez l'être des autres ; je 
dis, paroiflez ; parce que , quoi qu'en 
effet vous fçyez quelquefois choqué de 
la bizarrerie & des travers des efprits 
de certaines gens* ne lai fiez pas de c$- 
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cher votre dégoûc , & de fembler les 

{>rendre, fans chagrin , pour tels qu'ils 
ont % & cela afin de vivre tranquile- 
inent avec eux" , fie d'entretenir la dou- 
ceur de votre commerce 9 qui fe chan- 
geroit bien- tôt en amertume > fi vous 
ne mettiez pas en ufage cette com- 
plaifancc. 

XVII. A t. Plus on fréquente de 
gens de fon âge , de Ton état » 8c de fa 
profeflion, moins fe met-on en danger 
de déplaire. 

XIX. A t. Fuyez ecs gens avec qui 
il faut faire des injuftices , ou en (ouf- 
frir 5 être coupable 9 ou malheureux; 
fervir d'inftrument , ou d'objet i la 
cruauté * enfin qui vous perfecuteront , 
fi vous ne voulez pas perfêcuter avec 
eux. 

XX. A t. Aimez à connoître les 
fçavans & à les fréquenter > mais , que 
ce (bit y pour profiter de leurs lumiè- 
res & de leurs inftru&ions ; & non 
pas pour tirer vanité du commerce que 
vous^aurez *vec eux. Si Ton a cette 
vanité , on les importune beaucoup , 
& l'on n*en devient pas plus habile. 
Il fe faut attacher particulièrement à 
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certains bons efprits i 8t k nourrir a* 
vec eux, 

XXI. A t. Je ne mç (ens jamais 
plus de befoin de me retirer en moi , 
que , quand je fuis obligé d'être en 
compagnie, parce qu'il me faut alors 
répondre aux autres , & répondre de 
moi-même. 

XXIL Àt, Il ne vous eft jamais 
permis à vous, qui êtes foible, de vous 
trouver dans de certaines aflembléçs 9 
quelque innocentes qu'elles vous pa- 
roiflent 5 parce que l'expérience vou» 
a appris que vous y perdrez votre in- 
nocence f par la- facilité afFeâueufe de 
votre tempérament. 

XX III. A t. Vous ferez tel que 
les méchaos que vous fréquenterez * 
parce que vous aurez honte d'être in- 
nocent parmi les coupables, parce que 
vous ne rougirez point d'un crime que 
vous verrez couronné par l'exemple j 
parce que dans les mauvaifes compa- 
gnies; la tentation s'augmente, la forée 
diminue , la pudeur s'efface r l'habitude 
fe forme* la volonté s'endurcit; enfin, 
en voulant bien voir ce qui peut vous 
faite pécher , vous voudrez bientôt le 
pechc même. 
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XXIV. A t. Pourquoi voulez vous 
voir ce jeune homtre / C'cft , dites- 
vous i qu'il vous réjciiit par Peojotie- 
ment de fon entretien; que fera- ce 
donc , quand il vous parlera de fa pat 
fionf 

XXV; A t. Pourquoi allez -vous 
dans cette aflèmbîée? C'eft parce qy'il 
y a des charmés qui vous y attirent. 
Que fera- ce donc, quand ils feront 
prelêns? 

XXVI. A t. Si vous prétendez fou- 
tenir ces entretiens Si fes con ver fat ions, 
où Ton fe donne la liberté de tow di- 
re , fans ménager la modeftie & là pu- 
deur, vous y iuccomberez , parce que* 
comme on y réveillera dans votre ei 
prit les plus fenfuellcs idées , vous vou 
drez donner à vos fens les plaifirs qu'on 
aura reprefentez a votre imagination. 

XXVII. At.N.... cft un débau- 
ché 3 il voit cependant le plus qu'il 
peut M . ; . . homtàe fort réglé ; & cela , 
afin de rendre fon dérèglement moins 
odieux & plus fupportable. 

XXVIII. A t. Si je fuistrifte daris 
les compagnies; ou il faudra que les an» 
très s'attriftènt avec moi , ou , s'ils ne^ 
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Jaiflent pas d'être gays 9 ils m'attriite- 
ron* davantage. Voyez, U Tome h p. 188. &c : 
XXIX. A t. L'innocence eft fort 
honteufe » quand elle fe trouve dans 
une mauvaife compagnie s il lui faut 
bien de la force , pour s'y foûtenir. 

X X X, A t. Il y a peu d'union , 
dit-on , dans les Comraunautez * c'eft 
qu'il eft bien difficile, que tant de gens 
qui (ont toujours fi près les uns des 
autres , ne Te choquent , & ne s'é- 
chauffent. 
~ XXXI. A t. Il y a des gens , qui 
n'aiment pas à fcandalifer les autres $ 
mais qui ne font pas fâchez d'être fean- 
dalilèz. On juge bien , que ce font 
ceux » qni dans le deflein qu'ils ont de 
faire le mal , demandent d'être autori- 
fez par quelques exemples. , 

XXXII. A t. Que de gens » qui 
ignoroient le mal , qui en avoient hor- 
reur , & qui le craignoient 9 à qui un 
mauvais exemple l'apprend , le perfua- 
de & le facilite ! 

XXXIII. A t. Fortifiez votre con- 
duite fur de folides principes de jufticc 
& de raifon, avant que de vous laitier 
guider par aucuns exemples. Les hom- 
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mes font fi fujets à l'erreur , qu'cm ne 
peut s'armer de trop de , ptéçaucions , 
quand on veut prendre pôiir guides 
leurs démarches. Si vous ne vous rem- 
plirez pas de bonnes maximes , crai- 
gnez toujours ( à caufc du mélange 
d'imperfeâions qui fe trouvent fouvcnc 
dans les plus grandes vertus) craignez, 
<Jia-jc , d'imiter l'exemple par (on en- 
droit le plu* foibie , & par foa mau- 
vais côté. 

XXXIV. A t. Quand où eft te) * 
qu'on fe (ait fouhaiter de toutes les 
perfonnes de bon goût 9 on çft apure- 
ment d'un excellent commerce- On a 
cet avantage , fi l'on a du mérite , & 
fi l'on fçaft eh (aire un ufage qui plaife. 

XXXV. A t. Qui pourrait ne rien 
dire, qui ne fût agréable , & ne rien 
faire , qui ne fût utile , atiroit trouvé 
le plus iêr moyen de plaire à tout le 
monde , & de s'en (aire aimer. .- Il eft 
difficile, pour ne pas dire , impoflîble 
d'arriver à cette perfèfh'on. Cette dif- 
ficulté eft fondée fur la diverfitc des 
goûts & fur nos paflîons , oui ne s'ac- 
cordent pas toujours avec celles des au- 
tres. Il ne faut pas cependant laiflèr 

de 
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dé fc toettredans la voye, qui conduit à 
cette perfection 4 . quelque inacceffible 4 v 
quelle pafoifle'j afin de Vcn éloigner 
tooins & de déplaire à moins de gens. 

XXXVl. At. N. dit qu'il ne k foucié 
point de plaire à qui que ce foie. Cette 
indifférence ne pafl'e point du tout dans 
mon efprit pour une grandeur d'aine,' 
ni pour un louable détachement , cora- 
tae il fe l'imagine -, mais plutôt 1 pour 
tin orgueil , qui lut infpifant du meprii 
pour les autres , lui fait négliger leur 
eftime & leur amour. 

XXXVII. A*. Aime^àplaitcjmais 
de telle for te, que vous vous plaificz aùffi 
à vctas.même§ c'eft- à-dire, qu'il n'y aie 
tien en vous, qui vous ftffè de* repro- 
ches intérieurs rat Ptenvie que vous avc# 
de plaire aux autres. Ne croyez jamais 
pouvoir plaire long- tçmpl , fi tous ne 
vous réglez pat fur l'équité j h raifon 
& h vertu. 

XXXVHI. A*. Ataei à plaire j mai* 
b'aimei point à dire profeiSorr de donner 
toujours dcqutrf rire aux autre*? pour yen 
que ftro ait de noltfefle,' degenerofité^ 
Ce d'élevatîdft dans fcs firtîtfïherïSf on ne 
Jfcut fe i éfondtc £ Blettit «n ufage un 
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fi rifiblc exercice, qui rend auûï mépri- 

fable , que plai&nt. 

XXIX. At. Selon N . ... les cérémo- 
nies cootibuclles & les manières étudiées 
font reffence de la politeffe. Celui-là p 
ce me fcmblc, eft poli, qui montre un 
certain air ouvert, libre, agréable, ac- 
compagné de diferetion, de civilité, de 
complaifance , & d'une circonfpeâion 
aifee te naturelle , qui paroifle dans tout 
ce qu'il dit , & dans tout ce qu'il fait. 

XL. A t. S,.... a un rare talent; 
Li... & Y.... & d'autres envieux af- 
frètent de n'en parler jamais en fa pre- 
fence. L'homme poli, quand il le juge 
à propos , lui donne occafion de le 
montrer j & il prend autant de plaifir à 
procurer cette occafion à S . . . . que 
S.... en a d'en profiter. 

XLI. At. La vanité ne peut fiib- 
fifter avec la politefle ; celle - ci veut 
qu'on méàage tout le monde ; celle • là 
veut qu'on rapporte tout à foi-même. 

XL IL A t. Pour montrer de la po- 
litefle, cachez le peu d'eftime que vous 
faites de quelqu'un* Ce quelqu'un ne 
vous fuira point» quelquefois il voudra 
bien vous croirej & ia crédulité ne lui 
fera pas inutile. 
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XLIII Aï* Les aéfcions , quelque 
tonnes qu'elles (oient, qui pèchent con- 
tre la bientèance , font d'ordinaire dufQ 
mal reçues dans une compagnie , que 
d'excellentes pehfées qu'on exprime 
avec des termes que l'ufage condam- 
ne, 

XLIV. At. Je ne riique rien en fei- 
fanc civilité. Celui à qui je la fais* 
tel qu'il fait , m'en fçait bon gré , il 
efl perfuadé ou que je croi qu'il la mé- 
rite, ou du moins que je veux le faire 
croire aux autres. Il n'y a rien , ce me 
femble» en cela, qui puifle lui déplaire, 
XLV. At. Le renom (fétre civile» efl 
une efpcce qui charme , qui gagne les 
cœurs les plus féroces. La civilité mon- 
tre une certaine humilité délicate & 
honnête, qui plaît à tout le monde, 
Rien ne coûte moins dans le commerce 
de la vie » & rien ne vaut davantage 
pour y trouver de l'agrément. On s'at- 
tire fouvent du rcfpeâ en refpeâanc 
les autres. Il faut pourtant ^ dans, l'u- 
fage de cette belle perfection * obferver 
cettaines proportions félon les perfon- 
nes. C'eft une attention que nous de- 
vons faire , plus par raport à ceux gui 

Ddij 
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nt au*. deflus des autres, que par rap- 
part ï nous- mêmes. 

XLVI. A t. L'efprit trop fonnaKfte 
eft toujours (bible* Il eft plosfcnfiblc aux 
petites chofrs , que refprit fort ne Hefl 
eux grandes. Quand je fiais réflexion 
fur les foiblefles de l'humanité , je trou- 
ve, que ceux-là font bien 2 plaindre» qui 
ont trop de fenfibilité & de délicateffe, 

XL VII. àt. Souvent lescivilitez 
gîtent ceux a qui on les rend , de telle 
forte f qu'elles engagent à préférer 
ceux de qui on les reçoit, à des gens 
qui ont des qualité! bien plus dignes 
de notre eftme & de nos faveurs* Il 
faut prendre les civilitez pour ce qu'el- 
les ralenti fans en foire dépendre le vé- 
ritable mérite* 

XLVIII; A t. Il ne faut pas tou- 
jours appeller incivils ceux oui man- 
quent quelquefois à faire civilité, quand 
ils le doivent. Une diftraâion , une 
inapplication peut ctufcr une incivilité. 

XLIX. A t. Il n'y a pas de nul 
de faire un peu plus de civilité qu'on 
ne doit , il vaut mieux en cela pécher 
par l'excès , que par le défaut. 

L. A t. Il eft vrai que l'cfprit de 
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fîneerité ne s'accommode pas de i'ulàgc 
des complimens j mais enfin., cVft un 
ufage ^ Se. un ufage , qui ne - tait pas 
grand tort» s'il en fait* Ncfcait-on 
pas que les fentimens ne reffcmblenc 
point du tout aux paroles ? de plus » 
quand il ne ferviroit qu'à remplir le vui- 
de des converlations , ou à tes mettre 
en train, c'eft toujours quelque chofe. , 

L I. A t. Si vous ne pouvez vous 
empêcher de déplaire par votre filia- 
tion, ou par les fondions & les devoirs 
que vous êtes obligé de remplir , pour 
vous acquitter de vorre emploi * adou- 
cirez autant que tous pourrez , par 
vos paroles & par vos manières, le cha- 
grin que vous êtes forcé de donner. 
Tâchez de montrer que c'eft par de- 
voir, & non pas par peflion , que vous 
faites ce qui ne plaît pas. • 

L 1 1. A t. Si Ton s'emporte contre 
moi , je trouve plus moh compte dan* 
une parole douce , dans un extérieur 
humilié ? quelque iojuftice qu'on me 
ftflè, que, fi je répondois à l'eropor* 
tement , . par des reflfentiœens violent 
pour ma juftification. Avec le tctfips , 
l'emporté deyient tranquile * & dans 

Dd iij 
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'cette tranquilite , le teflbuvenir démon 
humiliation Se de ma douceur, lui don- 
ne phif de conftiûon, qu'il ne m'en a 
donné. 

LUI. A t. Dans les remontrances, 
On gagne l'efprit , fi Ton rai forme bien > 
on gagne le cœur , fi l'on parle avec 
douceur & avec bpnté. V<ycz> le Tome l 
f. i%i.&c. 

LIV. At. Il cft vrai que ce n'eft point 
par les manières qu'on acquiert un mê- 
me folide ; mais il eft confiant , que 
c'eft pgr elle* qu'on paroît l'avoir ac- 
quis. , 
. LV. At. On peut appeiler fodreflè, 
l'habileté de l'habileté. ^ , 
, LfVI. A t. La propreté eft loua* 
ble j mais l'excès la rend pernicieufe ; 
parce qu'elle la conduit jufqu'au luxe & 
a la mollcfle. . 

; LVII. A t. Prenez l'équité & la 
prudence pour règles f dans l'ulage.que 
vous ferez de h cbmplaifance , de la 
fincerité & de la franchife; a^n d'évi- 
ter deux extrémitez également blâma* 
Vies; je veux dire; la bafleflè, que trop 
de complaifancc peut infpirer ; & i'in- 
giTcrétîpii qi|e trop de facefitç peu; 
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ÎL VI 1 1. At, Ne prétendez pas ré- 
gler l'humeur des autres fur la vôtre ? 
mais plutôt tâchez de régler , autant 
qu'il vous eft permis, la vôtre fur* celle 
des autres. C'eft ce qui vous aocoû* 
rumera à vous accommoder avec tout 
le monde 1 cette conduite vous fera 9 4 
vous & à eux , un égal agréaient dans 
votre commerce. J'aimerois mieux me 
retirer dans les déferts les plus folitai- 
res , que de vouloir vivre en fodeté , 
& n'être pas fociable, 

L I X. A t. Souffrez patiemment les 
emportement 9 les mauvaifes humeurs , 
& les bizareries de ceux avec qui vous 
vous trouverez » plutôt que de leur 
marquer quelque impatience. Us pouf- 
feraient apurement plus loin leurs ex- 
travagances , fi vous les aigriffiez. S'il 
arrive que vous ne les réduifiez pas à 
la raifon avec votre douceur ; d'J* moins 
n'en deviendront- il s pas plus déraifon- 
nables. Je voudrais que chacun pût> 
trouver en moi foft humeur > fans y 
trouver fes défeuti. » 

L X. A t. -Que de faux rattbnnemens 
dans les hommes ! que de travers ! que 
de déguifemçns ! que ceux-là font à 

Dd iiij 
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plaindre» qni ne peuvent vivre 8c s'ac* 
pommoder avec ces mêmes hommes , 
donc ils canooifleot te* défaut* ! 

LXL At. Il fiaubie qu'il foie ne* 
ceflàirc qu'il y ait du bas & do haut, 
du tau? & do vrai 9 du grand > & <to 
petit 9 pour rcndj#wroent & k liai- 
iba du commerce de la vie ; c'eft éw 
âge, que de faire pn fron i&ge de cet 
contrariettfc* 

LXJI. A Tf tf—e endroit que, 
par complatfance, je perdifle ©ofl ar- 
gent avec elle. M . . v vwàtak V e f 
quittafe mon devoir » pou/oUei avec 
ra paflèr quekpie* wurs à laetfrpg 06 
Je refijfc. L'un H l'autre .m'sccufot 
d*iropolireflc à caufe <k mon refcj 
)'appeUr de leur accu&uon , à ceiaqw 
fçavent parfaitement la regte dc4a vc- 
ncablc complatfance. Il* dirent 9 fa 
doute, qu'il faut être accommodant, 
6ns être fervik$ comphifant, fin» ta* 
déréglé. 

LXIIL At Comment aytf d « 
qualitez eftimables, peut un .çcp^f 
fc faire méprifcr? 0a n f a qu'à aft*? 
de les avoir* , a 

LXiy; À*v La: fîngMÎar|tM cft 
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n'ot dp tout du goût des gens figes. 
vertu même leur paraît fufpeâe , 
quand elle te trouve av<ç la fipgularité. 
Toutes les aftiouf bore le? bornes ordi- 
naires font fujettea à (mille interpré- 
tation* 

JLX V. A T. Ce qui vous doit don- 
ner {particulièrement de l'averfion pour 
Ja finguUmc, pour l'a&ûaî ion ,& pour 
les manières extraordinaires » c'eft que 
vous ne remarquerez tout cela , que 
chez des gens, qui ont du travers dans 
i'efprit, ou du mauvais goût , ou une 
ignorance des bicn-feance& , ou une va* 
nité qui les excite à fe diftioguer des 
autres , à quelque prix que. ce fait. Ne 
vous détournez des grands chemins, que 
pour éviter les mauvais pas. 

LXVl. À t. Se donner des airs, 
c'eft à proprement parier; , vouloir fe 
distinguer par une fingularué affeâée , 
mais qui ne doqne pourtant point d'au* 
tre diftiodion, Recette d'un ridicule, 
qui rend très raeprifable. 

LXVII. At, On craint beaucoup 
dans les compagnies » & en effet , on a 
fujet de craindre Icp écrits pointilleux » 
vetillards, épluchans, formaliftes. 
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LXVIH. A t. L'af&bittté fiât pa- 
roître un air fi ouvert , que les cœurs 
les plus ferrez ne font point difficulté 
de s'ouvrir à ceux qui la montrent. 
Souvent avec un extérieur qui plaît, on 
pénètre dans l'intérieur des autres. 

LX1X. A t. Il y a des gens, qui 
font fi naturellement care (Tan s, qu'il ne 
faut pas plus compter fur les fentimeni 
de leur coœur , à cette égard , que s'ils 
mangeoient ou bûvoient , où faifoient 
quelque autre fonftion naturelle. 

LXX. A t. Les gens affe&ieux 
prenent aifément de l'affeâiori* mais ils 
ia. quittent de même. 

LXXI. A t. Heureufe gayeté , que 
celle que le tempérament produit, que 
le contentement dVfjprit tnirne, & q uc 
la raifon règle! 

LXxn. At. Attriftansperfcncages, 
que ces rieurs perpétuels ! ils riebt de ce 
qu'eux & les autres vont dire , de c f 
«qu'ils ont dit, & même de ce Çu'on n'a 
pas dit & qu'on ne dira pas. Ces gens- 
là , à forcer de rire , deviennent cWr 
mement rifibles, 

LXXItf. A t. te plaifant de pro- 
feffion devient du moins àuffi rifiw*> 
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que tout ce qu'il dit & ce qu'il feit, 
pouf faire rire. Voyez, le Terne L p. f6. etc. 
LXXIV. At. Il Faut être regardé 
de loin , & du moins d'être pas vu fou* 
vent de près, pour confervèr une gran- 
de réputation ; car elle échoue prefque 
toujours dans là familiarité. L'habi- 
tude de voir d'excellentes qualirez > y 
fend infenfible ', 6c donne le temps d'y 
trouver des défeuttf. 

LXXV. A*. Oeft le rôle d'un fot, 
d'être importun : un homme habile fent 
s'il ennuyé y ou s'il convient ; il fçait 
difparoître au moment qui précède ce- 
lui» où il feroic de trop quelque part. 

LXXVI. At, Que mes amis ne crai- 
gnent pas que j'aille leur parler de tués 
propres affaires, pendant que je les ver- 
rai accablez dés leurs. Lès contre- 
temps me paroiffent trop insupporta- 
bles , pour tomber dans cette indifere- 
tion. Je me ferois à charge raoy - mê- 
me v fi je croyais l'être aux autres. 

LXXVII. A t. Si L'homme accarii- 
|re * l'homme revêche fait bien quel- 
que chofe > il *n eft apurement re- 
devable à lui feul * car qui eft - ce Çui 
oferoit le Conduire l c'eft un fieriflbn , 
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junne fçait par où le prendre. 

LXXVI1I. A T. Appliquez -VW 
à bien difeerner & connoître le loifir de 
vos amis » afin de ne les pas embartaf* 
fer par votre prefence. Faites plutôt 
attention fur eux que N fur vous pour 
les vîfites que vous voudrez leur ren- 
dre , & pour les conventions que vous 
chercherez à lier avec eux. Ne vous 
plaifez à demeurer en leur compagnie* 
qu'autant que vous croirez qu'ils fe 
plairont à demeurer en la vôtre, & pre- 
nez lcyr commodité pour règle de cet- 
te croyance. 

LXXIX. At. Il y a des gens qui 
par les vifîtes qu'ils fendent, marquent 
plus leur oifiveté, que leur amitfo 

LXXX. A t. Speftacle Kca amu- 
fânt pour un homme attentif , que 1« 
promenades publiques ! parce que fsn 
attention lui, fait remarquer tn**^* 
ni té de rôles ridicules» donc les Aâcurs 
rougiraient, Vils étoient suffi attentifs 
fur eus- mêmes > que l'homme attentif 
l'eft fur eux. ; 

LXXXL A t. Il faut faire dépeofe 
de beaucoup d'attention , fi Ton veut 
^tre difact* Il n'y a qu'un pas à"* 
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pour pafler de la diftraâion i, l'indif- 
crction | ou plutôt l'une Se l'autre fout 
de plein pied. 

LXXXII. A t. En vous accouru* 
manc à rcfpc&er les autres 9 vous vous 
accoutumerez à ne les point choquer. 
La vénération n'eft à charge à person- 
ne. On plaît d'ordinaire à ceux , i qui 
on marque avoir envie de plaire. 

LXXXIII. A Té Ceux qui ont dé 
l'empreflement pour fçayoir les affaires 
des autres , ont rarement aflea de dif- 
cretion , pour en garder le feerct. 

LXXXIV. A t. Celui que la curio- 
sité porte à fe mêler des affaires des 
autres , cft d'ordinaire fort négligent k 
snettre ordre aux fiennes. 

LXXXV. A t. Rien n'eft fi curieux 
qu'un homme oifif > quand on ne fçait 
que foire chez foy , on eft bien tenté 
d'aller farter chez autrui. 

IJXXXVL A t. Je fuis moins cu- 
rieux de fçavoir ce qui le fait* que ce 
qui fe devroit faire i parce que /aime 
mieux apprendre comment il faut vi- 
vre , que comment on vit. 

LXXXVIL A t. Je n'aime a me 
mêler des autres $ queutant que lé de* 
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voir, m'y oblige. La peine . que j'ai à 
bien régler les miennes , me dégoûte 
d'entreprendre de régler celles d'autrui. 
Ce dégoût me fait écarter de moi les 
confideoces qu'on me veut faire. 

LXXXVIIL A t. Te n'aime, point 
à me mêler fans neceffité & (ans obli- 
gations des querelles qui s'élèvent en- 
tre un mari & une femme 9 parce qu'il 
arrive fouvent , que fe raccommodant 
enfemble, ils fe brouillent avec le m- 
tommo&twt. * 

LXXXIX. At< Rien ne m'excite 
tant à lupporter patiement les infirmi- 
tez des autres , comme la reflexion que 
je fais fur la patience 9 que les autres 
font obligez d'avoir pour fuppotter les 
miennes.. , .' ' 

LXXXX. A t. Bien loin d'aimer , 
comme il y en a, à voir des défauts 
dans les autres, je voudrais pouvoir me 
perfuader fortement , que , tous les hom- 
mes font fans défaut , l'idée du vipe 
oie paroîtroit plus affretife.r Seroit-il 
poffible , que me croyant feul vicieux 
clans le monde , je pûflc l'être long- 
temps?- . .. * ;, t \ . •• 

LXXXXI. A t. Voir quelque dé- 
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faut dans une perlonnc de grande répu- 
tation, n'eft point pour moi un exem- 
ple quiautoj-ife ce défaut* ne fçai-jc 
pas biçn, que , ce .n'eft pas pour ce de* 
faut qu'on l'eftime? 

LX XXXII. A t. Je ne prens aucun 
plaifir à voir des gens auffi imparfaits 
que ijnoi* au contraire, comme ils me 
paroiflent méprifables par leurs imper- 
feâions, je me trouve extrêmement hu- 
milié , me voyant moi-même un objet 
digne d'un pareil mépris. 

L.XXXXIIL À t. Rien ne fc con- 
noît fi bien, que les défauts des autres $ 
je tire cette confequence , que les miens 
ne font point inconnus. Grande morti- 
fication pour la vanité! 

LXXXXIV. At. N*... & M.... 
ne peuvent vivre enfemble; c'eft que 
Pan cft tres-brufque , Se l'autre très • 
formalifte. 

LXXXXV. Àt. Comme N....ett 
fort diftrait, je m'attens que fes répon- 
fes ne feront point juftes aux questions 
qu'on lui aura faites , qu'il interrompra 
une hiftoire, dont le récit fera près 
d'être fini , parce qu'il n'aura pas été 
attentif au commencement. 
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LXXXXVI. A r. Parler d'attetitiofl 
à un étourdi » c'eft de tous les langa- 
ges celui qu'il efttend le moins j auffi 
fera- 1 il le premier à rejetter cet Ou- 
vrage * s'il tombe entre fea taaJus * ou 

à le cenfurer , s'il le Uu 

LXXXXVII. A *. L%pini*tre eft 
également incapable de recevoir & de 
donner confeil j parce qu'il tic fe laiffe 
conduire que par fes entêf etatns. 

LXXXXVIil. A t. Où fie ftfene 
rien fur un opmi&tre , en fe roiqmant 
d'abord contré fon fentimtnt | au con- 
traire , il faut paraître <Pabfcrd penfer 
comme lui , & enfeke , iftfenfibletnent 
le ramener à la raifon, Pjff» U Tdœ 1. 
f. 87. &c 

LXXXXI& A «h Jfç compte tte$- 
peu fur la fagefle <f un homme qui eft 
entêté. Le moindre petit grain «PoMK- 
nation dans la tête , eft capable de g** 
ter ce ^jtffl y a de meilleur. 

G. A t. Toutes les raifon* ttre floft 
donne à un opiniâtre , pour rcxCitef 
à changer de feotimens, font, ftlon fai$ 
autant d'injures qu'oh loi dit. 

CL Ai*. Il y a des fuit** 4 qti'on 
ne fait p!us f depuis qu'on! M paru le* 

avoir 
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értûir faites. Le contraire arrive pou> 
l'entêtement i on le conférve , parce 
qu'on a paru être entêté. 

Cil. A t. L'efprit de docilité , fan$ 
la vûë de fes devoirs , dévient efprit 
de N faci!itc dangereufe. 

CI II. À t. La crainte éft la raifbftt 
de l'indocile ; car c'çft elle feulé , cj y * 
le puifle rendre raifonnable* 

C I V. Â t., Je me mets volontiers 
en garde contre les gens affirmants* car 
d'ordinaire , ce h'cft pas tant pour dire 
vrai 9 qu'ils parlent, que pour faire croi- 
re qu'ils lç difent. 

C V. À t. S'étudier à fauver les 
apparences , & à cacher fa vie , fi elle 
cft déréglée, fuppote, il eft vrai , beau- 
coup d'imper feftioni mais enfin, au pis 
aller , cette étude à quelque chofe de 
bon pour les autres, & pour celui qui 
s'y applique : pour les autres » parce que 
du moins on ne les corrompe pas pat 
de mauvais exemples * pour celui qui s'y 
applique, parce qu'à force de parôître 
iage, & de voir qu'on eft approuvé en 
le paroiflant , on peut enfin vouloir 1er 
devenir tout de bon. 

CVl. A t. Ceftfouyent plûtôt : pal 
r<rint îi. " ' E e 
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force de paffion, que par foiblefle d\f 
prit , que l'on devient, dupe $ nous en 
voyons des preuves fréquentes dans 
ceux , qui /ont dupez par les femmes. 

CVII. At. N.... eft toujours ef- 
frayante, ou effrayée. Quand op h 
voit paroître, il faut s'attendre qu'elle 
va annoncer une mauvaife nouvelle $ elle 
croit la même chofe de ceux qui la 
viennent trouver. 

CVIIL A t. Pauvre étude pour 
la convention , que celle de fe four- 
nir de lieux communs, afin de la fou* 
tenir ! Ne feroit-on pas mieux de fe 
taire» que de ne dontter, que des cho- 
fes , que prèfqùe tout le monde fçait? 

CIX. At, Souvent on n'eft dam 
la converfation , de tous les avis qu'on 
y propofe, que parce qu'on n*cn' a en» 
tendu aucun. L* complaifance alors 
n'a point d'autre fondèrent, que l'igno- 
rance ou la diftraétion; \ 

CX, A t. Je voudrois pouvoir tou- 
jours converfer avec moi-même en mê- 
me temps que je converfe avec les au- 
tres» afin de ne rien dire f dont je puiffe 
me repentir. 

CXI. A t. Deux grandes règle* 
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potot les conver fat ions , c'eft d'y bien 
écouter , & d'y bien répondre. Vytà 
c Tome I. f. t. Ùc. . 

CXIL A t. Les Médèeîris regardent 
la langue * pour juger des difpôGtions 
dû corps * elle peut auffi beaucoup con- 
tribuer i faire connoître les difpofirions 
de Pefprit* 

CXIII. Af. On n'eft pas toujours 
fort condamnable 4 en dïfant des paro- 
les cfirtjïnelles j parce que fouvent on 
parle aW£ fi ptu def reflexion * qu'on 
lie fçait ce que l'on (fit. On eft plus 
blâmable * pouf n'atoir pas fait atten* 
tïon i que pour ce qu'on vient de dire. 
CXIV. A tf. Je ne crois pas qu'il f 
ait perfonne * qui ofe prétendre qu'on 
doit àffeâer dé déplaire j un fe met 
cependant en état de tomber (tatfS cène 
éffeâation * fi oti néglige exprès le chois 
des mou, que don leuleftfém tes pen- 
fées demandent pour être bien expri- 
mées ) mais autfî que l*ùfage exige pour 
être bien reçus* Comme il n'èil pasf 
aifé* eu choquarit par Cette negjïgpnce^ 
de perfuadér en iaêmef temps Pfcfprit $ 
& de toucher le cœtir * î\ àtrWc fou- 
vent y que d'excellentes cftofes , qu'on 

E e ij 
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aura • dites y ne produirohc néanmoins 
aucun effet , ; parce qu'étant exprimées 
entérinés defagréables,on n'aura point 
pris plaifir à les lire , ou à les enten- 
dre. Le ftyle négligé peut autant nuire 
aux meilleures choies 9 que Le' ftyle cor- 
re£b peut faire valoir les mau vaifes. 

CXV. A t. On ne voit que trop de 
gens dans la converfation ( & auflî dans 
leurs écrits ) plus attentifs à placer un 
nouveau mot , qu'une jufte penfee $ ils 
font auflî ardens à le produire , que 
les nouvel liftes, à débiter Une nouvelle 
qu'ils viennent d'appreridre j ils le met- 
tent, pourainfî dire, à toutes faulces; 
ils font toûjoufs au guet , pour lui don- 
ner partage à propos ; leur emprefle- 
mentt&ttend pas même toujours Pi 
propos & la convenance % ils fra vaillent 
bien* moins à exprimer letfr penfée , 
qu'à annoncer le nouveau mot : ils oc 
penfent & ils voudroient que les autres 
ne penfaflent qu'à donner, occafîon de le 
dire. Il eft vrai qu'il n'y a pas de mal 
d'enrichir notre langue.; mais du moins, ; 
attendons que l'ufage ait rendu de bon- 
ite alloi les expreffions dont nous vou- 
lons nous fervir. Laiflbns à ceux qui 
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font avide* des nouveau te?:, le foin d'in- 
troduirp de nouvelles modes dans le 
langage. Si elles font reçues , fuivons- 
Ics, af|n de ne pas donner dans le ridi- 
dule que produit d'ordinaire la fingula- 
Titéw Enfin, parlons & écrivons» com- 
me les gens tiges 6c polis parlent & 
écrivent. Réglons - nous comme eux , 
fur la coutume; on n'aura rien à flous 
reprocher, qpand elle nous autorifera, 
& que nous la donnerons pour notre 

juftifiçation. 

CXVI. A t. N.... a autant de pei- 
ne à garder un bon mot, quelque offen- 
fant qq'il Toit , qu'il en auroit à rete- 
nir dans fa bouche un charbon allumé; 
il faut qu'il le mette dehors » quand 
même il devroît brûler celui fur qui il 
le jette, Vyez* U Tome I. p< 48. <fr. 

CXVII. A t. Dan$ lesdifputcs , te 
fl f eft pas toûjburs la vérité, que lesdif- 
putans veulent foûtenirj c'eft feulement 
leur fentiment qu'ils s'efforcent de fai- 
re valoir. Si la vérité s'y trouve, c'eft 
plutôt par hazard que par deflein, 

CXVHI. A t. Ccft une belle adrèf- 
fe , que celle de fçavoir , comme Ci- 
ccron, accommoder des difputes gram- 

Ec îij 
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tnaticata avec la moitié d'un mot (tfcft 
feri pour ttrtU , ou tertmm ) & de trou- 
ver comme lui , foo compte dans cet 
accommodement. Si cette adrefle étoù 
bien commune para>i nous , elle ren- 
(broie du grand fervicc à la République 
4c* Lcjctrcs, en la délivrant d'une inon- 
dation de Livres qu'on débite fi (buvent 
fur des minuties » qui ne font confide- 
râbles* que pair les agitations qu'on fe 
donne pour les attaquer & pour les dé- 
fendre. Ne fera- 1- on jamais .attention, 
que le temps étant fi précieux , on fe 
fait bien du tort £ foi - mé w , que de 
tfétudier ainfi à le perdre/ 
. CXIX- A?. Ces grands bruitç qu'on 
entend; çc$ mouvcm&isçonvul G & qu'on 
remarque dans les difputes , fc font 
bien mpins pour la vérité , que pour 
Poigueil. 

CXX- A t. &offia)ent pouvoir faire 
CDtcndie Içs railons d'une proportion 

3¥'on avance } à un çnf&é dans ync 
ifpute, puis que lui-même foavept 
n'entend pas c^lîe 4e fan ent^tetnenf & 

<te 6 prévention/ 

„ C%%1. A t. Tel d?n$ tme difyot* 

fie s'e4 p*à tfttfq a la yçrité, cjqi cjjç 
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cependant pour çllc viôoire plus haut, 
que celui qui Ta foûtcouë. Voyez, le Tome 
I. p. 72. &c. 

CXX. A t. Les louanges font des- 
honneur, quand elles forcent de la bou- 
che d'un homme deshonoré. Vytx* le 
Tvme l.p.'çé. &c. 

CXX1II. At. Vous dites que vous 
ne flatez pas ce malihonnétc homme , 
que vous louez, avouez- le- moi de bon- 
ne for* voudriez -vous que votre fils 
iperitât des louanges au même prix , 
que vous en donnez à cet homme ? 

CXXIV. At. Vous voqs fâchez con- 
tre un homme, qui vient de vous trom- 
per par un menfoqge. Avez» vous plus 
fujet d'être content de celui-ci, qui 
vient de tâcher de vous feduire par une 
flaterie? Vytz* h tm$ h p. 1 1 f. &ç r 

CXXV. At. N.... m'a approuvé, 
je conclus feulement que j'ai été ap- 
prouvé par N..,. mais je me donne 
bien de garde de croire que tous les au- 
tres m'approuyeat » ou me doivent ap- 
prouver. 

CXX VI. À t. Quelque, çhofc qu'on 
puiffe dire en faveur de. la raillerie , il 
eft certain qu'elle caufe très Couvent du 

E e luj 



44 Attentions fur le Commue 
dommage au railleur, Se qu'elle ne lui 
apporte jamais d'utilité. 

CX£VH. A y. La vilaine réputa- 
tion , que de pafler pour menteur ! elle 
rend également haïflable ^ méprifable , 
èangçrux & inutile dans I? iocieté. 
Vne*. le Tome I. p. 1*8. &c. 

CXXViiL AT. N vient de me 

feire un rapport $ n'eft-il point babil- 
lard , paffionné v - étourdi , vindicatif) 
trop crédule i Vtyez, le Tome I. p. rtfj. &(* 

CXXIX. A t. Si un Médecin me 
donne des avis pour me guérir d'une ma- 
ladie dangereufe , je ne m'en fâche point. 
Pourquoi me fâcherois-je , fi un ami 
me fait quelques reprimendes pour me 
corriger de mes défauts? 

CXXX. A t. Ccft une remontran- 
ce bien bazardée , que celle qu'on (aie 
en public à un Grand. Les Grands 
tic croyent pas aifément avo*p tort j 
mais ils veulent encore moins qu'on 
Croye qu'ils Payent. 

CXXXL A t. N. M . eft mon inti- 
me ami. Lui dirai- je mon fecret? tnais 
il cft certain, qo jl ne lui eft pas d'un 
nuffi grand intérêt qu'à moi, de le tai- 
fc. «Que jpuis-xe donc plus efperer di 
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& dtfcretion , qu x de la mienne. Voje* 
le Tome I p. 2.11. &c. 

CXXXIL At. Je compte peu fur les 
feriûens de ceux qui en font (bavent 6c 
volontiers. * De l'habitude de jurer > on 
pafle aifément au parjure. 

CXXXIII, A t. On difpenfe volon- 
tiers de faire des fermens ceux , dont 
la conduite cft reconnue pour n'être pas 
reprëhenfîble. . 

CXXXIV. A t. Comme N.... jure 
auifi facilement qu'il parle; fi je me dé* 
fie de lui , je ne compte pas plus fur 
fcs juremens } que fur fes autres paro- 
les. 

CXXXV. A t. Quand on s'aban- 
donne a la colère , on dit des paroles 
qui ne conviennent poinc à la fàgefie, 
ëc Ton fait croire à ceux qui les enten- 
dent , que l'on penfe* étant tranquile, 
ce que Ton penfc, étant irrité. Le fi- 
lence me paroît le plus iûr dans les 
mouvemens de cette paifion. 

CXXXVl. At. Je m'attem à trouver 
de la mauvaife humeur, de la bizarrerie, 
des injuftices , des fourberies » des tra- 
hifons, enfin , tout ce qui peut exci- 
ter à la colère * 6c cela » afin de n'en 



en colère contre l'byver , quelque in- 
commode qu'il (bit , coocre tes tempe* 
tes qui s'élèvent fur la mer > que.'que 
dangereufes qu'elles fpient , parce que 
je me fuis attendu à ces încommoditcz. 

CXXXV1Ï. A t. Plus je me fens 
en coït re * plus je ne veux taire une 
loi de pardonner ; afin que, pour mieux 
combattre cette paffion , & la vaincre, 
mon emportement foie une efpece de 
titre pour exiger pardon. 

CXXXVIU. A t. Tout étoît dé- 
rangé en moi dans la colère » je ne pen- 
fois , je ne parlois , je n'agifîbis , que 
de travers , tant il cil vrai que la co- 
lère eft trop étourdie , peur faire quel- 
que choie de bien & de raifonnabîe. 

CXXXIX. A t. La colère rend la 
paix fémblable à la guerre s elle trou- 
ble Tout* 

CXL. A t. Comme je n'eftime pas 
trop les petites chofes , je 6e m'expofe 
pas fouvent à la colère. Je fërots oiea 
déraifonnable , de me mettre en dan- 
ger de perdre la raifon pour àet baga- 
telles! 

CXLI. A t. U ne faut beaucoup at- 
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teodre de fruit des corrections qu'on 
fait avec emportement. Elles irritent 
ceux qu'on vejjt corriger , voila leur 
fruit* mais fruit bien amer. En vérité, 
il faut bien peu coonojtrc le cœur de 
l'homme, pour prétendre le guérir avec 
des moyens fi contraires à (a guerifon ! 
Je n'ai jam^S vu de Médecin fe mettre 
jen colère contre yn jjuMe* pour lui 
piocurer U fanté* ni les Loix fe met- 
tre en colère contre les criminels. Le 
châtiment » qui vient d'un homme irri- 
té, eft plutôt regarde çpipme une ven- 
geance furieufc » que comme une epr* 
reétion charitable, 

CX LU. A ?. £-a finecrité de bien 
des gens eft 9 ou uqp envie de parler ; 
ou une adreffb , qqe leyr fuggepe kur 
amour propre 5 poyr fe rendre un fujet 
de conversation; ou pour foire voir 
leurs défaut feulement du côté qu'ils 
veulcjit b^en Je$ montrer j ou Enfin , 
pour attirer h confiance de ceux à 
qui ils paroiflent confier ûnccremenï 
leurs penfées & leurs defleins. 

CXLIJI- At- N.... dit fopvcnt, 
qu'il eft franc. Il parlerait plus fran- 
chement 4 cet égard , Vil difoit qu'il 



dont il parle fi fournit, n'eft qu'une 
leurre , pour faire mieux paûer fa diffi- 

mulation. 

CXL1V. A t. C'eft «voir ftit on 
grand pas dans la finette , que de faire 
pcnfer de foi, que l'on' n'eft pas É". 
Dès qu'on a la réputation d'être fin , 
on perd prefque toutes ïês fineflèï. On 
les rend inutiles par la défiance , on 
l'on met lescfprits, lora qu'on a cette 
réputation. 

CXLV. A f. Ce qui nous donne 
lant d'aigreur & de reflentiment contre 
ceux qui noui font . des fineflès ( c'ea 
que nous nous perfuadons * <] u ''' s 
croyent être plus habiles que nous» 

CXLVL At. Le plus habile a befctt 
de confei! , quand il joint quelque paffi<> n 
à fon habileté .' 

CXLVII. A t. Cet homme a un 
très - bon feos , il cft très - habile i ma* 
les lumières de fon efprit ne me ftm- 
font pas, pour le confulter, j'eiraniioe 
les difpofitions de fon cœur. 
' CXLVMI.'At. Qye de geni, W 
donnent confeil plutôt par raport «u* 
inreréts de ta paflîon & de la fortune 
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de ceux qui les confièrent , que pour 
ioûtenir ceux de la juftice 8c de la rai- 
fon. Voyez U Tome I. p. 169. &c, 

CXLIX. A t. Défiez vous des faux 
rai fonne mens , n'ajoutez point de foi 
au menforige Cesconfeils font bons* 
mais ! pour en profiter , il faut aupara- 
vant connoftre la vérité & la i aifon* 

CL. A t. La crainte où je fuis de 
me charger des évenemens d'une affai- 
re , me rend fort retenu , quaqd il s'a- 
git de donner conleiL 

CLI. A t. Dans les feftîus , on ne 
refpire que la joye; il nous importe donc 
beaucoup de ne manger , qu'avec des 
gens, qui la puiflent régler. 

C L 1 1. A t. Aidiez principalement 
les viandes qu'on apprête facilement » 
qu'on peut trouver fans peine , & qui 
ne font à charge, ni à vôtre bien , ni à 
votre ftnté. 

CL1II. A t. N'allez qu'aux tables, 
où l'on rfeft pojnt forcé à manger & a 
boire par comptai (ance 9 plus qu'il ne 
convient , & où la prudence & la dif r 
cretion ne courent aucnn rilque. 

ÇLIV. A t.. L'excès du jeu wtte 
prcfquc toujours dans la pauvreté ks 



pauvreté, à la roture» il y s tics- peu 
de chemin i faire : c'cll par ce mal- 
heureux commerce , que ptuGeurs ra- 
milles éclatantes font tombées dans 
l'obfcuritéj parce que celui qui en étoit 
le chef } ayant par Ton jeu immodéré, 
réduit Tes enfans , & par conféraient^ 
leurs fucccfTcûrs dans la mïfere j ils n'ont 
pu foûrenir leur dignité , ni leur naif- 
iànce. MauJite occupation, que celle 
de fe faire un divertifltment de la perte" 
des élévations & des ;tichcfïes , deut 
fortes de biens que l'on a- tant de peine 
à acquérir ! Quel pénétrant chagrin 
pour un joueur , qui après s*étre vu 
dans l'abondance de tous les avantages 
de la prdfperité , avoir autour de lui 
une femme & des enfans accablez de 
miferes , fans qu'il puifte les foulagerj 
Quelle confufion pour lui j lots qu'il 
paraît devant tant de gens* qui, après 
avoir été témoins de Pédalante figure 
qu'il fàifoit dtfns le monde * le regar- 
dent afors comme un coupable de fon 
malheur ! 

CL V. A t. II eft bien dîftfiile * 
quand: ou ett psfEonrjé pour le je», Si 
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qu'on commence de (e voir hors d 

de contenter fa paflion , à caufe 

pertes confi Jetables qu'on y a fa 

il cft bien difficile, dis je, de n'êtr 

tenté de tromper foy-même , apr< 

voir été trompé par les autres , fi 

ne pas fuccombtr à cette tenta 

Des furprifes , dont il eft permis cl 

fer vir dans ce commerce , on paflè 

ment aux tromperies. Pouvoir ga 

trois ou quatre cens Louis 9 en fa 

prendre fûrément à une carte la ii 

tion , que le haxard ne lut donc 

peut-être pas, quelle tentation pc 

bonne foi ! Quelle épreuve de pr : 

pour un homme % qui pourroit fi 

lement gagner une fomme confi: 

ble , que le hazard . lui feroit peut • 

perdre ! 

CL VI. A t. Le jeu ne vous 
vient point du tout à vous, qui 
y laiflez emporter par des fureurs < i 
extravagances qui vous démoi i 
l'efprit , & qui font de vous un i 
également affreux de rifible pour < 
qui font témoins de vos folies f 
fes. Quelque habile que vous fi 
le dérangement, où la colère met i 



u la ce de vos luDiifics, de votre tobi- 
Icte, de votre adrefîc, & de votre ex- 
périence. Fuyez cet exercice * è vous 
y êtes naturellement emporté} dar vous 
y perdrez également votre repos 8c 
vos biens. Fuyez même les joueurs, 
& les lieux où l'on joue, parce que 
. vous fuccombi.rez enfui à ce danger, fi 
vous vous y expofez. En effet, pour- 
quoi chercheriez- vous fes joueurs , re- 
connoiflànt que le jeu vous eft perni- 
cieux en tant de manières? Oeft , di- 
rez vous peut-être , reniement pour voir 
jouer. Hé , que deviendra votre refo- 
lution , lorfqufon aura belbin d'un troi- 
sième en votre prefenec , ou que vous 
Tous imaginerez- et te bien plus habile, 
que celui qui marquera foubaiter de 
jouer avec vous 

CL VII. A t. Quelle joye pour un 
homme bien faifanr de fe trouver en 
une place , ou il peut fans cefîe obli- 
ger & faire plaifir. 

\. CLVIU. At. Y a-t-iîrien de plus 

aimable , que celui qui aime à faire du 

bien a tout le monde t 

CL1X. A t. Ayez un tres-fcnfible 

plai- 
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fir à donner 5 fôyez*y tout porté, & 
donnez en effet. Modérez & regfefc 
pourtant cette forte inclination fur ces 
trois maximes , qui me paroiflent nt* 
ctfiaitçs pour rendre utie libéralité, fài* 
fonnable; La prertiicre ,' c*eft de pren- 
dre garde que , dans l'ardeur où vous 
êtes de faire du bien aux autres , vous 
tit leur apportiez plus cte dommage que 
d'utilité. La féconde^ c'eft de pro- 
portionner vos dons à votre pouvoir 
La troifiéme ; c'eft d'oblervef une ef- 
pece de* fniticey en réglant vos libéra* 
litez fur le mérite de ceux à qui vouai 
en voulez (aire > & fur l'ordre de Hii* 
fon que vous avez avec eux. 

CLX. A T. Je ne Vdi* poitit de per* 
fonnes plus dignes <fe louanges 2c d V 
mour» que celles qui fctablent être nées 
pour le oien gênerai du inonde* qui font 
confifter leur plus grande félicité 'à pou- 
voir rendre les autres heumilcj qui me 
brûlent que du deur de foire cefler les 
peines: des affligez* Aimer à faire dtt- 
Ken', eft l'effenoel de PamabiHté. 

CLXI. A *• Si ingratitude cmp& 
cbe de feirc du bien aux autres^ dit 
court riftjuc de n'être prefque jattat* 
Tmi II, F f 



que des ingrat» 

GLXII. A t. Vous promettez, pour 
vms délivrer de cet importun qui trou- 
ble votre repos s mais ne voyez-vous 
Eas que , par vos promeffej > vous pro- 
wgèz vos inquiétudes ? refufièz des à 
prêtent, fi voua ne voulez pas abfolu- 
ment donner. Pc» U ime h p. ifi.drr. 

CLXIII. A t. On vient à bout de 
bien de choies , quand on eft habile 
'dans l'art d'adoucir. 

CLXIV. A t. Je ne me reffbuviens 
point de ra'étre trompé, quand voyant 
un homme fans compaffion , j'ai con- 
clu qu'il étoit mal-fàifant. 
. CLXV. A_t. Plufieursont pardonné 
à leurs ennemis. Mé quoi ! je ne par* 
donnerais pas à un parefleux, à un né- 
gligent , à un babillard , à un étourdi .' 
Pour pardonner avec railon » je m'ac- 
croche à tout ce que je puis trouver, 
afin de m'y exciter. J'excofe dans ce- 
lui-ci l'enfance -, dans celui-là, l'inadver- 
tance on l'étoùrderie s dans cet aune 
la mauvaiTo humeur-, dans celle-ci , la 
fragilité de fi» fexe. Si je fuis fort, 
ne doit-je pat me fcnrir de ma force f 
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|>fâtdt pour aider ceux qui font foi- 
oles t que pour les terrifier? c*e(t utt 
commencement d'eàcufe à mon égard* 
que l'attention que je fois fur t'huma* 
tiité. 

cLXVt A t. Que 1a reconneriflan- 
ce paroît une belle vertu à N... quand 
il va recevoir Un bienfait ! que l'ingra- 
titude lui pafoft Unfoible défaut* quand 
il Ta reçu / 

CLXVII. Af. Enfin N/.. a été 
fi prodiguç, qu'il ne peut à pttftnt 
faire du bien $ ni au* autres * toi à loi* 
même. 

CLXVIII. At. tf ... a diî toôfos 
autant de plaifîr à prêter , que coût à 
qui il prête ï car toutes let dccafioûs 
où il peut paroître riche * contentent 
beaucoup la vanité. 

GLÏX. A* . Celui qui emprunte fin 
cilement, ne fe met pat betuconp en 
peine de rendre. 

CLXX. A t. Quand je vois tme 
Vente, je m'imagine voir ga Combat. 
L'acheteur attaque* le Vendeur fe di* 
fend i & enfin , après s'être répouflêi 
l'un Pautref de leur mieux, l'Acheteur 
Jfe rend }8c comme il a été PAggrdkur* 

Ffij 



fit du Vendeur* 

CLXXI. A t. N... eft coûjoun 
préc .à acheter, ce qu'on lui prefenie; 
& cela feulement) par le plaifir qu'il 
■ d'acheter- Je n'en vois pat d'autre 
railôn. 

CLXXII. At. Un homme (ans éco- 
nomie , fans connoiuançe de ce qu'il 
doit , & de ce qui lui eft dû , fans at- 
tention fur fes qepenfes, eft un hom- 
me «wt dérangé. Et il arrive enfin , 
qu'il n'a plus rien- , parce qu'il n'a pat 
été afiez attentif fur ce qu'il avoir. 

CLXXUI. At. Aforcn-dcfairedes 
àépeofes foperflues , on fe met eafia 
hors d'étAf de pouvoir faire celles qui 
font neceflaires, 

CLXXIV. At. Ce qui ruine le plut 
ordinairement les familles ,'c*cft qu'el- 
le! règlent leurs dépcnles fur leur am- 
bition Se leur vanité , Se non pas fur 
leur bien. 

CLXXV.'At; Ilnem'eftpas fi 
pénible de manquer d'argent , que d'en 
devoir. - 

CLXXVX A t. Je ferai auffi atten- 
tif à sboiûr ceux à qui je voudrais de- 



voîr^ que ceux à qui je Voudrais prê- 
ter.' 

CLXXVII. À t. On pourrait de- 
venir fort pauvre, à force de faire achat 
des choies qui font à bon marché > niais' 
inutiles. Que de chofes neceflàires» 
Se qui coûtent peu i .dont certaines 
gens fe privent , pour acheter des bi* 
joux fuperflus, & qui coûtent beau* 
coup ! 

. CLXXVIII. At. Les dépenfes vont 
bien loin , quand ce n'eit que la vanité 
qui les conduit. • ■* - 

CLXXIX. At# Je ne cherche point 
la confiance des autres , parce qu'elle 
peut me charger de fecrets , dont la 
garde eft dangereufe, & qu'elle exige* 
roit de moi une confiance réciproque. 

CLXXX. A t. La confiance de mon 
Supérieur dans une ' çhofe blâmable , 
me ferait fort à charge. Je craindrais 
beaucoup qu'elle ne fe changeât en a- 
verfion % car qui efl>çc qui aime tou- 
jours volontiers à voir ceux qui * coq* 
noiflent fes défauts? 

CLXXXt. A t. Se confier beau* 
coup, fans bien connoître ceux à qui 
on fe confie , vient fou vent de légère* 

Ffiij 
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CLXXX1I, A t. C'cftOTcmiufticfi 
outrée, que de oc vouloir le fier à per 
fopne , para qu'an doit fe dçficr de 
plufieun. 

QLXXXUJ, A t. Ceux qui m'ai- 
peut aujourd'hui, ne m'aimeront peut- 
frre pas toujours. Je ne ferai peut» 
être pu toujours haï dé ceux qui me 
haïuent à prefent. Je veut; donc m*<r- 
n»cr. secrètement de précaution dans ma 
Conduite envers mes amis. Je veux 
donc lahlcr toujours une porte ouverte 
■ la renbnckrion pour mes ennemis. 

CLXXXIV. A t. Soyez eu garde 
contre la réputation de celui qui vous 
parle. L» qualité , l'air du vîfàge , la 
«manière de parler > le tans » le lieu , 
l'autorité tout cela peut irappfer. 

CLXXXV. At. N.... Refait des 
proteftstions d'amitié & de fidélité, je 
ne rn'y fierai cependant point, tant-que 
je le Verrai dans le dérèglement.- Je ne 
compte jamais fur ceux qui M fe font 
point defcrnpblèd'étreiniidelesà Dieu 
et à leur religion. S'ils ne ft ibuciem 
pomf de celui, de qui ils pot fpjefr dp 
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tout dpercr & de tout craindre , que 
puis* je attendre de leur affcâion 8c de 
leurs promeneur 

CLXXXVI. A t. S... fc défie beau- 
coup de N... parce qu'il fcait que N.... 
croit avoir fujet de le défier de lui. Il 
eft de la prudence de fe précautionner 
par la défiance contre £elui qui fe défie. 

CLXXXVIL A t. Je me défie de 
N.... mata je ne confie pas ma dé* 
fiance à P ♦.♦.car je le connus aflex pour 
croire qu'il n'en demeurcroit pas à la 
défiance; mais qu'il iroit jufqu'à la con- 
damnation, & qu'il la cosnmoniqueroit 
aux autres. 

CLXXXVIII. A t. Ce n'eft pas la 
faute qu'on reproche à N.... qui lut 
donne de la confufion , c'eft le repro- 
che qu'on lui en fait. . S'amendera- 
t il? Oui , en une maoiere * c*cft- à-di- 
ie» qu'il vivra» il eft vrai , toujours 
cornue il a fiât» mais qu'il va s'étudier 
à paraître vivre autrement. 

CLXXXIX. At. Ceft quelquecho- 
fe de bon » d'avoir honte de paroîtte 
crimnteh Mais ce feroit quelque cho- 
fe de bien meilleur d'avoir boute de 
fétitt 

Ff iiij 



« n'avoir point conte ac paroïtre Kt 
avoir faites, c'eft le comble de l'iafeo- 
fibitiîé au mal j & voila-où en font ré- 
duits ceux, qui fc font enfin dépouillât 
de la pudeur. 

; CIJCXXXI. At. La modeftie. fied 
bien à tout le monde i mais particu- 
Kerenient à ceux, qui nez dans l'abaif- 
fement, fe trouventdans l'élévation. Car 
ils ont autant de ccnfhus impitoyables 
de leur conduite, qu'ils ont de fpefta- 
Uteurs dé leur grandeur. -, 

■ CLXXXXII. A V. Les , bals font 
des divertificmens, où fous le voile d'un 
déguifcrtieht 'extravagant &' rïihcole , 
On fe donne toute la liberté de dire & 
de faire des ridiculisez & des extrava- 
gances; où l'on fè croit en droit d'attar 
quer la pureté par des paroles équivo- 
ques, parce qu'on a mal que la bouche 
qui les prononce » où les âges , les pro- 
feffions, les rangs, & l'un fie l'autre 
foxe font fi confondus par toutes les 
fortes de dégujfèniens, dont on afièâo 
de fe Couvrir t que l'on n'y diftingaeni 
pudeur dans les jeunes filles , ni mena- 
gerneut dans les femmes mariées, ni gr«> 
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vite dans Ici Magiftrats, tri dSgjmté dans 
fcs Grands , ni rêfpeéfc dam les Pêtft* j 
enfin, ou parmi les fons de l'harmonie > 
es mouvemens différent des Conviez > 
les bruits tuffitiltueu* dés • fpeftaseurs , 
6c les foreurs des mécènteas , tous les 
cfprits fc donnent en fcr©yej* une fliflT- 
pat ion fi effroyable, que tfes aflernblées 
ne paroi fient qu'un Jtoal confiis' (Fipferi* 
fez, qui fe font On devoir^ oiî-roerite 
d'être & de pàYéirré'défaifdiifffâbles: ' 

CLXXXXHI. At> Il Bft 5fchd!flT. 
tile de garder la modèfiit dans là fré- 
quentation des gens diffofûtY' eu dû 
moins 5 de conferVer la réputation de 
«odefte. • ' " " < > 

CLXXXXIV. ÀT,-A7<>ir toujours 
refprit égal, belle maSftaé / Ynais îï'nb 
ftut pas croire qu'elle fcjtîjje, qu'on ob^ 
ferve toujours les mêmes *<Jémàrche3. 
Une conduite uniforrife eft'bftnmt, pour- 
vu qu'elle fe puifle accotffèravec la raî* 
fon $c la focîeté civile. Je crains fort 
d'avoir commerce a?ete de* gens , qui 
ne veulent • jamais charfgdr ' là - fuite de 
leurs coutumes & de feért ufagès, pour 
qui , & pour quelque fujet que te foit. 
L'amour propre les 'coiîduit 'plus quo la 
raifon. 



user- , on devient iouvent vttntm ec 
fonnali fte. 

CLXXXXVI. A t. Un parent , qui 
en oblige un Mire* ne doit cfperergue- 
res plu* de reconnoiflânee , que s'il 
obligeotc un Grand toril s'imagine , 
comme le Grand , qu'on ne loi donne 
que ce qu'on lui doit donner. 

CLXXXXVlI. Ar. M-.;, fe mo- 
que de moi , en me voyant Eure une 
bonne s/Kon. Quelque chofe qu'il dî- 
fc , je fuit allure qu'il ethnie ce qu'il 
raille, & quM avoue intérieurement que 
j'ai plus de raiipn que lui. Il fe mo- 
querait afîurément davantage de [moi , 
fi la Taillerie mefaifoit écarter de mon 
devoir. Les jagtmeas des hommes ne 
me rendront ni plus boueux , ni plus 
malheureux. Le rcfpeâ que l'on doit 
avoir pour la venu , doit l'emporter 
toû jours fur les rcfpeéb humains , à l'é- 
gard de ceus: qui ne l'approuvent pas. 

CLXXXX- Ax. N.m. eûunOra- 
teur celebret il me prie d'une cfaofe 
injurie » je te prie en même temps de 
parler en public d'une manière ridicu- 
le i il me rerufc , 8c il a raitbo » mail 
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n'ai -je pas auffi raifon de le refiifer? 

CLXXXXiX- A t. Je ne trouve pas 
mauvais que N .... me contredire , 
quand j'avance certaines opinions , que 
j'ai fur la Phyûquc 9 la Médecine, l'E- 
loquence, Je îie quitte pas ces opi- 
nions , quoi que ces (êntimens foient 
contraires aux miçns. Je veux du moins 
tStre aufli ferme à ioûtenir le partir de la 
Religion, àcjh raifon, 8cde.la jyfticc, 
quelques fentt mens contraires, que puif- 
lent m'oppofer le* refpcâs humains. 

CC. A T. Il n*y * a qu'un très - petit 
pas à faire , pour devenir méchant t 
quand on n'eft bon , que parce qu'on 
eft vu. Comme ce n'eft pas la vertu 

Suc l'on refpe&e, mais feulement ceux , 
ont on eft regarde, on cefle de la fui- 
Vre auflî- tôt ^u on n'a plus de témoins. 



XXXIX. 
ATTENTIONS 

S U R 

BirniiNJ l'pjir* 

Fkehib're Attention. 

IL y a des gens fi difficiles à conten- 
ter 8c fi incouftans en rriàtierc d'ar- 
chitecture , qu'à les voir continuelle- 
meos abattre 8c rebâtir; il fcmblc qu'ils 
De bâtifiem pas pour bâtir , mais feule- 
ment pour occuper les Architectes , les 
Maflbns, les Charpentiers 8c les Cou- 
vreurs. Quoi qu'Us ayent fait conftrui- 
re plufieurs maifoni , on ne peut pas 
direqu'iie en ayent une. Ils font tou- 
jours logez chez autrui , parce qu'ils 
n'ont pas eu la patience de fe foire un 
logement pour eux-mêmes. Les nou- 
veaux deflèins , que des gens toujours 
attentifs à profiter de leur inconftance, 
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leur prefentent , les dégoûtent fi fort 
des anciens , qu'ils n'ont point de re- 
pos jufqu'es a ce qu'ils ayent vu la de- 
flrudion de ceux-ci. Et en cela , com- 
me en autre chofe » la mode leur fiait 
trouver ridicule un édifice qui leur a* 
volt paru d'abord admirable. Autant de 
fois qu'ils entrent dans une anti-cham- 
bre à qui il manque un demi pied de 
hauteur > pour écre dans la proportion 
que l'ufage des grands Palais demande, 
font autant de fujets de chagrin qui ne 
les inquiètent pas moins , qu'un déran- 
gement dans leurs affaires les plus im- 
portantes. En vérité, l'homme eft bien 
induftrieux à fc tourmenter ! Ces grands 
bâtifiêurs ont-ils un corps plus grand à 
loger, que ces bons Religieux» qui (ont 
fi contens de leurs petites cellules? Non, 
leurs corps ont à peu près , la même 
grandeur * mais leurs efprits font bien 
différons. Ceux-ci fe contentent du ne- 
ceflairc V ceux-là ne fe peuvent pas 
même eontenter du fuperflu. 

IL' A t. Une expérience iunefte ne 
nous montre tous les jours que trop de 
gens» qui , d'une très médiocre maifon, 
qu'ils ont d'abord fait bâtir » (t font in* 



énormes , 8c ainG dans des dépenfes , fi 
exceffives * fi ruïneulfc, qu'eux , ou 
leurs fuccefleurs étant preffeï pal- k ne- 
ceffité , ont été obligeï. de donner prçf- 
que pour rien ce qui avoir coûté des 
fiïtnmes iminenfejt Tel acheté aujour- 
d'hui vingt mille écus une maifoù , qui 
en avoit coûté plus de trois cens mille. 
Exemple fur lequel on doit bien taire 
attention, quand on le ftnt chatouillé 
de la démangeaient de bâtir. 

lit A t. 'Le Vrai mérite confifte 
particulièrement dans une étendue d'ef- 
prit qui fafle connoître ce qu'on doit 
penfer, dire & faire deptusjufte fiede 
' plus raifonnablej 8c dans une bonté de 
coeur, qui rafle vouloir & exécuter os 
que l'erprit a connu. 

IV. A t. On n'efir jamais véritable 
ment homme de mente quand on ne 
l'cft qu'autant , que l'on eft v* Se re» 
marqué. 

V. A t. Ne décidez point du mérite 
d'un homme par l'emploi qtf il porlêde* 
ni par la place où il en j mais bien par 
la manière, avec laquelle il remplît cet 
emploi » Se par la conduite qu'il oblerve 
dans cette place. \ { 
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VI. At, Plus vous vousappliqueiez 
à- acquérir la fagefle , plus vous rend- 
rez te mérite des tiges. On rendroîc plus 
de jaftice aux honnêtes gens, fi l'on ai* 
inoit davantage la probité & la vertu. 

VIL A t. Oeft du dérèglement de 
notre amour propre, que viennent tous 
les déreslemens , qui nous rendent im* 
parfaits ce condamnables. * 

VIII. A t. Le repos louable , c*eft 
lui qui a la feule inquiétude d'efprit 

pour contraire i & non pas celui qu'on 
peut appeller parefle , langueur , indo- 
lence^ engourdiflement* 

IX. A t. L'cfprit de fuffifanec fait 
le caraâere du petit maître , & le fon- 
dement de tout le ridicule qu'on re- 
marque en lui* Il veut faire le grand 
efprit en tout } 6c cependant rien de 
plus petit y rien de plus mal difdpliné* 
il meriteroit plutôt d'être appelle grand 
écolier» que petit-maître- 

X A t. Craignons la peur comme 
une paffioo étourdie , qui prefque toû- 
joup (empêche de fçavoir ce qu'on (ait 
fie ce qu'on a à faire. Vym* 1$ Ttnm L 
f* 160. &c. 

XL At* Pourquoi deaberiteriez vou* 
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apprendre ,4 s'acquiter ûc ion ûcvoif. 
Je mets co fait , qu'il n'y a aucun en- 
nemi» qui ne puifTe dire lamême cho- 
fe, pour jufiificr Tes uflentimens yiodt- 
carifs, fi tant eft que cela ivfàfe , pour 
Ici juftiner. 

X I I. At. A.vou» ne ménagez votre 
fuffifance, vous vous expolèrejE. II ne 
faut pas employer toutes les. forces fans 
ntxcflitc, G l'on ne veut pas fe mettre 
en danger de mal réiiffir « . lors qu'en 
en a le plus de befoin. 

XIII. At. Sous prétexte d'une 
grande fimplicirc qu'on. afle£e dans les 
habits, pu, tombe, quelquefois jufques 
dans une mal-propreté , qui approche 
fort de la .faleté & de l'ordure. - 

XIV. A t. Pour, ne, me point laif- 
fer feduire par les louanges., dent on 
me fia te en ma prefence , l'attention fur 
monablence, tn'cft d'un grand fecours ( 
car je me perfuadt* .qu'on y .parler* un 
autre' langage. -_..■' f .. ; 

XV. At. Il eft ooo quelquefois pour 
de certaines, expéditions,, d'y laifTcr agir 
d'abord des temeraitesj maia.ç,'eft (pp- 
poif qu'ils foj«Bf;uMvts de, tien près; par 
des gens fages. XVI. 
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viilleroient , ce feroit-d» tacnns pour 
cbafcrvor la fifrté de Icun corps ic b 
ô-aritjuilirà de-tedr efprit. Qia de rata. 
v«fcs*«rsnjfe l'oifiveté produit , coo* 
fcrvci & enfin fait dégénérer w*de)nW 
gereufts ttufajli*; •!• qw de péages -im- 
portun» fie efiftgrinaMtt tdlff «burriti 
N'efVôe point 1 -* CMffe de cèpe otâre. 
eé"{ : que II ptftpéft 4e» riches «et l*ef* 
rit motel ébhteav V te Corp» moins 
insqffc les pttaWe»? - .'tu'.- 
" XXII. Ar. Lfttfxnfl occupe» Bofr 
fiwtté*BR«ye. L.«pwlchoilSt?*1ioaime 
raifortrtihtc petJÉ'il nefiter? .V. "'I 

XXIII. w AîV/e^isfi-bwapéde 
„ tnmnl j dkVôo, qoe je boSub ficrat 
„' â mot, "Mât i*- ne vois pwqae ici 
gent «ififs foient-plas à eu* A "«y» font 
fls donc? à l'cnnai,' à l'mqaierader, & 
fouvedt à li maHgnit*. 

XXIV. A t. Donner à jufte tint le 
furnomde modéré à mi homme) c'efi 
drre>en un fe&l mot, qu'il u te jago 
meni & les <jtfeKttt ïièceflïittt pour (e 
trancpâlifer foi-rnéme » & ponr ne point 
troubler les autres. 

XXV. A *.. Je crois qu'on iA ftp- 



petlé ' les .plaiûrs diyer tifltmww 
parce qu'il n'y a rien qui (bit c 
de. nom divertit j ft 4* nous dép 
de noi défrgirs. ; 

XXVI. 'Aur. MuivSftiMtfqïM 
le corps. &:{?oor l'offrit * que 
prendre goût à rien;: .1 / :".' 

XXVlt ,At. Mo'opwe&mi 
m'ont âuçni Tntt»befaéw Mat l« 
qaa : jdîi'étoii - pari eàéstt de jm h 
ner màMaènte f & -qbc je. ne pi 
pas même; |éa mirfjucr i n'en d 
pas Élire Mmnt pour eux » (Ors < 
les vois leduïtï dam là mêtat mift 
leur vicilteBè* . . r ,1. 

XXVlJfc A t. OnVafcte.be* 
l'expnrtèaae^ mais elle mériterait 
davantage d'être vantée'., fi elle 
toûfonreaocOrapogrtéedfatteittîoi'J. 
6icn de ■ VîeSlards fort experirne 
qui rid fcht paa fi: (âges qae.de © 
jeittWïj pa«e qn'ito n'ont jamais 1 
tenrirVl " 

XXIX Ar. La Wrilé.feiôneé, 
il-ienc*, eteede (bavoir WM !aTa* 

XXX. A*; Ne cmhttre rie 
. crtindrt totft j de%* dx«cï égs 

G| a 



4** Aittoforts fa tifaimaflik 
accompagné d^imprudencfe, Çcfoifecônd 
dé lâcheté*. :•'? - . i \ :; .iVj - 
*" XX XL- A tv Bien employer fon 
temps) fburce * principe , vfimdemenc 
dé Coqs ta ^ptoits, 'de tootci lés mili- 
tez, & d£tQUfe Jft perfeâi6b.v i 

XXXII. A t. Il cft boa de faire de 
grandes' a&to&s i mais Roo , diminué 
beaucoup dc> tav excellence^, fi an les 
Cornée a*aot qoede ta fake, & fi on 
les publie,' quand dles (ont laites. 

XXXIIL A tï'Agkr tcAfomtjyoeaaie 
iioromc, 8c c«rmnr tel homme; comme 
homme y c^eft-^dire , avec attention , 
avec raifon 9 Se avec fin : comme tel 
homme , ; deébi-dire > qpar raport, â ion 
âge > à fon fexeq à Ton état , * Ja ficmtioD 
& à fa prdfeffion» ',:;■■ 

* XXXIV. A -t- On pardooM-volon* 
tiere à un jeune homme qui; fait- paroi- 
tre trop de: vivacité * Ton âge eft pour 
lui une efpcce.de juftificacjon : iotù je 
ne vois rien qui puifle juftifier Un vieil- 
lard , tariqn? il fe taômtfc nftp.¥if f 

.-..* XXX iW A* Point de crainte, 

* point de châtiment pourlçs enfcns, 
». quand oti a jfoia d* Içur- éditçationj 
#;ii faut lc«ç apprpndrc tout; en jouât*. 
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G'eft àinfique parlort .N ,.„ qui crOyoit 
que ccU étort poffible ^ :pâtcc que de. 
temps cp temps il vojroifc m jeune en-, 
font ïoh : attchtif auxncoâte* qu'il lub 
ftifoit 5 mais s'il aroit >é|:é tous les jours 1 
depuis le matin juiqufruJbir dans Pcxciw 
cide de l'éducation v je doute qu'il eût 
toujours été .dans l'opinion #■ qu'on, en, 
pût faire un exercice fi : rianC ; Cotfi« 
ment pouvoir dire quç par* peut rçdui* 
ne les enfans à leur devoir > fans Içar 
donner de la crainte; .<pcfldaot que, taitfi 
d'hommes faits , & qui >par.CQfcfeqtt£tfk 
ont plus de jugement ;£t plus de raig 
Ton» ne fe. reduiroicot pafc oependaru £> 
leurs obligations t T fi . jo^àrime #ç Jes 
excitoit». •; , ;. .■ r-1 .^v • j; f e 

XfXYÏ. A t. rSi volis ave*. foin<3^ 
Kédqcatiori ; des enfans. i toct Vous: Jafica» 
point.de leur donne* de; lolkiesrinftr^^ 
étions pour la conduite de leurs moour^,, 
afin de -les fortifiai* coiftre.ttfft d!çxem- 
plea dangereux, tant de ;*ij#iroef per- 
nîcidufcs.» tfiuc deilatema» ..tar^d'Âfc 
triguesy '&,tant d'artifices f ,qui qc ten^ 
dent qu'à: ie9 feduire. Ntf vousfaitçs; 
point une occupation de Je* jré jpiiir y d$ 
Us divertir j ce o'eft paf-Ja votre aflfcir 

Gg iij 
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le; il* ont d'eux-mêmes aflez d'ioefe- 
fltttio^^c affez d^^cffe.poar fc donner 
du pkifir, & ils ije trou verront que trop 
de gètuf qat fecopderont lient? a*k«fle & 
leur inclination, & qui leur en çjanoe* 
nm même, «'ils. tftç ont p** IL feut , 

dix - on , qije !* jpuûdli ie divertifle j 
cela eff vrai : : m&js ce n r e(tpas è vpus 
à Ici di venir j >qu$ poovea (eulemcnt 
le leur pern&cure j enais avec me&fe, a- 
vec regte, avec prudence., ménagement 
$ pnttfctfpe&on. ; Ne prenez point 
dïtutfe foin à cBÇ^gartf i que die ré- 
gler leurs plaiSrs j/ car ils n'en çren- 
«onc qne trop perarfc le^ procurer. 

XXXVJÏ^ At. iH . +>. pféceptear 
l'accorde ayee fon difciple , pour trom- 
pe* " le * Ffpfcf : Jt vdiàc tf fcteiidfè' que , 
quand le difchrte»fqn pcr^itenira pour 
lUi le mépris rqtje ion pèrcaurpit.cu, 
& ! {t a voit (q$ là- eonfpiratiqn. 

XXXVUI. A tj Tout le monde fiât 
Vi\°gP 4 e W ïaifoirç r<m*a*Y tr&m que 
joftxce f droite , 5è ^rit£> mai3 fou* 
<ytt$ûa $?qn tieot a i'élog^ ïans vou- 
loir fijivre' ce' qui .k ftit pat/ effcmer. 
Sùiyrc fo tfttkinics v c'eft Ja louer 4c 
la meiUèttre ^bflwîerer X^biiflance à 
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Afftntms fur tijfam Sujets, y}\ 

^ftf^otit, ,dt le plus bel éloge qu'on en 

-pui£fe faire. Faites plutôt parler pour 

qUe ;Vo* avions , que votre bouche. Jl 

y a ptm d'avantage à être ratfbtpable» 

qu'à louer la raifon* 

XXXIX- A t. Que U rtffep voua 
foit toujours agréable % dès qu'elle vous 
ptroîts rende* vous à die* fans foire 
attention fur celui qui voua la montre. 
Qu'elle foit toujours la même - pour 
vous, (oit qu'elle vitmo d'un Hçu éle- 
vé y foit qu'elle vienne d'uo lien bas. 
Que les Grandi m Im riches ne vous 
impofcnt point pour vous la faire trou- 
ver meilleure * que les petits , le* pau- 
vres ne lui faflênt pa* perdre à votre 
égard aucun traie de fa beauté , ni rien 
du poidi de fa valeur* 

X L. A t. Ecartons , détruifoaa ks 
paffioKis.» (1 noua voulons que la raifon 
agtfe. Elle noua eft naturelle , il tfy 
*. que :1e dérèglement qui l'étrange <yi 
nous. Le plus méchant homme lui reçd 
jufttçe» fi on le coftfutoe , (ans inttrçfler 
fca défauts, .-j» 

X L I. A t. La prudence confifte à 
bien* consulter 9c délibérer 3 à bien Ni- 
ger Se réfoudre } à bien conduire £ 

G g mj 
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exécuter. Ec , pour léûffir en touf 
cela, il faut être habile fie homme de 
bien. Avec l'habileté* on ne fc trom« 
ce point j avoc-la probité) on ne from- 
pe point les autres 

XLII. A t La {psculation , fans 
prudence , produit bien des erreurs; la 
pratique fans prudence fait bien de fauf- 
fes démarches. ' 

X LUI. A t. Rien de plus dange- 
reux , que de vouloir demeurer dans le 
monde , & cependant ,' ne le pas con- 
Boftre, & ne le pas fçavoir» 'Avec cette 
ignorance, on «fonte fôuVentou danslc 
ridicule, ou dans le criminel. - 

XL IV. A*. N.... eft urt artifan 
habile, mais ,' «ottimc la réputation oc 
répond pas à fon habileté, tout ce qu'il 
peut faire pour fubfifter , c'èft d en- 
voyer fes ouvrages a O.... qui a cette 
réputation. Ces mêmes ouvrages qui 
* *nrichiflent celui-ci, à peine font -ils 
vivre celui-là. ' ' '.' Y % 

XL V. A t. Quelque méchant qu f on 
foit , on ne peut s'empêcher et recoo» 
noître, qtfW prenant un plai(îr crimi- 
nel > ce plaifir paflê , & la honte ou le 
temords refis s '& qu'en fetfant tutf 
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*$ioa pénible, mais vértueutc* I* pei- 
ne pafle, & le platâr de fc?oîr fnte » 
ne pafle point. ••» ,..!., 

x £?V f . A *. Efpric* trop dîflical~ 
tuei**,; gens timide*, incertains, <dtor- 
dinait* parefTcuxy & ptefqoe ro&jotut 
peu propres pour* terminer 6c conclure, 

XLVII. A v. tN ..;. au milieu < de. 
Tes aflaires » ne laide ~f»a deiia âbrkux 
bien du plaifif. : Mafja exM>tà<MSt*'le 
bien , nous trouverons : , ou ipi!ft' 41 
peu d'affaires , ou qu'il tes fait ma 9 - <m 
qu'il fc dérobe ion repos, pour les faire 
bien $ & qtfenfinr , qu'à force -dtamir 
pris du piaifir; il ne pourra iwenaôt 
plus s'occuper d!affaircs/ / y J "• î 

XLVIU. A t. 11 : ett rare dan* de 
certaine* paifions f cfarbir coaftameac 
de la confiance. -\' %i 

XL IX. A t. Etant homme d* Ww, 
vous impofez aux auircs deux obligation 
deyous aimer. Ces deux obligation* feti- 
r*nt de votre humanité & de vottte vettttv 

L. A t. U.i homme dérangé n'ein- 
barafle pas moins 1er autres ? quttt eft 
embarafle lui-même jlcar* ou il faut fere 
dérangé comme lui , on il feutêtr¥ con- 
tinuellement occupé àfamnger. - J 
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XL At« Rarement les préfomp- 
Uiew» les psieflcux, les opiniâtres ont- 
ils parc aux faveurs de l'occafioâ 

LU. àt< Ccft tendre une grande 
into&cceux hommes, que de juger tPU* 
jmm de leur mérite paj Je facces de ce 
qtritk. eatrepreonenc, La prudence ■ 1* 
ptoaicnâe fcecombe foulent au ha- 
ami A à la fortune. . 
: I14IL Atp. Allons par noue pré-* 
Wyatup, autant qu'il .aowefl poffible 
«nidçfiÉOt de Pavcfli?. Car , quand il 
fera prefent, ilpaflerafi vîte ., que nous 
n'auobbs par lctcrppa de pmirvpir à 
ttàtt eaqai lui convient. 

LIV. A t. Honteux nom, que «- 
toi dtefcposfc! £ Pan a de la figcOc , 
dk ris .réduira- faiduôf en folie- 

L V. A t. Ceux qui fçaVtent beau- 
cpvpï $âtnixtmtpmiJk eefcç q*i figa- 
qhanfc moio*, tint un.aâez bàn eipncy 
pour &: perfuàdcr ipitan ne. peut pas 
£ttl**4çtvotr, jftdtptreot guère* plus^ 
*h V h- At. JLafagefie e& une, beauté, 
qui dttpaqde uo* enaâe regufyité'daai 
O0 tel traite qui la eetepofènfc. 
rU VM. A t. L'cfprir itteertato pet» 
Aire auâr gifémftnt k mil. quelle bka 



fi aifé , que de le gaçp*r où J'on veut. 

. kYJJ 1 •A^-MW'Wrp*^* «^ 

Jtf biNtl} tymsrittai n*ftM;il ne feic 
f0pH(-i;Q0Q ptep 9HB fi^sbîei»f^erie«« 
& autres ferçblafclc? , ce que i ? $pt*lte 

. I,XiÇ. Ar-,Qw * rcrrci - 9» tend 

«Htt&Sfc pour iep«f|«fr |a «fie» pet* 
dant/quÎQil. eft f pu? roiç iirer tanè : #utî- 
Jitcz.poiir let nGcQflfce*, & fcstïfatn*- 
iditia de la w ' ï^e : p$tit Jfcttcgeoî», 
pour irmeef la ro>gmflcçiW0 doÇraridr, 

réjfuit tout foa jaN» en pg«f irw Se 

IjQôBRUr t $'il y parQiflbicvmije ftàne & 
fin arrichatt - , ,. \î , 

/ LX*;At. SirlV» vwwlpfe Te mettre 
dans h îéte 4ft Voes prifwipc* - t i & ne 
$ ? ea point ? 6?a«cr> oft ta çrwtfjfcpas fi 
fr^rntfoti .tdut/CQ, qtt'qn, dit: dfefprits 
folets, d'app^ttrôn*,; « devins ^ d^ot 
roifcopj, de ehyrorofiicç v & r <UL£ro? 
gnoftics»' £^C* •. /v: . ; *; «• •- >.:-•:. , -*- 

LrX j. ATrQèi^6r»t0 » iwfrjie fait 



> •■» «1 



1 ■» 

[I. At. Un des plus grands 
rdehiôrtt r dc Vefpnt f c'eft 



474 Attentions (m >4i]fercn$ Sujets. 
juftc r & fidèlement tirée fur PalUgnê* 
mefttdé fesdéVéïrS 1 ' 
" Ltfll. At. S'étudier à approfon- 
dir; cela eftbdn $ mais il ne faut pas 
toû jenirii trop paroître s'appliquer à cette 
éhid^'j tar on craint fort les aritoftii- 

LXÏTL 

avantages 

dtl-egafdtr les fïiaux préfet* , fens é- 

tnotron} les maux à Venir fans' crainte. 

-■ Lr'XlV. A ri La fordfe de l f efprit 
ne demande pas que nous : n'évitions 
^éfar les maux \ lors que nous le pour 
^K>n*V : tnais que ftous les Tfouflfnons pa- 
tiémmènt 9 lors qu'il ne àous ctt pas 
&cHo>de 4es éviter, §Ms font inévita- 
bles , refprit fort les attend* pour ainfi 
riire ;ii<? pîed fertntfi âfib de fé fortifier , 
pou? les fôùtefliVS'tf lié peut i f empé- 
therrchêtFe troublé Sç^gité, il employé 
toute fa raifort y ppur ïnoderer du moins 
fcs T agkat ions & ft^r troubles. r 

; I^ X; V, A t- Avoir uhe volonté fer* 
nfc , confiante 8c invariable^ quand au r 
cuhttevertr ne demanda tnxhangemebc, 
ctf!ude dts preuves A dc la force :<fe l f ef* 
ffpn cciqut eft ferme; fixe £c bien^fon* 
de, ne flotc point» 



m^> 








.< < • c » » 



Attintkni {m dtfftrew^ttt x 4% 

tX VL A t» Abandonner . uot mau r 

^?p?ni dans le jgiqps qu'on lo fou-. 

tenok;; avçd le pkfc d'ardfiur,: 5 3P«»c 

A t. Qjïç j'mhitioflopl <te 

vea tçl^-quo quand ilfc &nt: 
avertit!-. . — % r \ 

cçuç-qui font jnaj^^^là.confiwd»* 

€Uc peut devenir eo*tfiieraf>Ic par /"H*; 
!>?# à votre inMiflhnatf & .vivf»*" 
i^?ata|i<» , fi vos* y- fifre» , cfe; #*$** 

JWKt At.. Qa^tf fîagit dfcdQfe 
ner des ^^ au«fbm«3 fur lfcitJfc»»- 

tpj^tçavaiHcz plufriHeur apprcedrfc.i 
en ftâe gn boa ufoçi.qtfàleu? CfetEK 
fpir/eMe mépris. Vottt ferez <gh^ % 
du (peçfa de v&* <rctjfeil*. ' 7 .' ... -r^ 
t. XXI. A/^. Q^nd noifj/9««n«> 
dans l'habitude de faite /le! mal* *$«HHR 
ce qui eft mauves pa£fe«t-il dans tfotre 
efprit,jppyr Pêt# eti «effet * à pginfi 
ieiKOP8:9Q4i9 que no#$ l^faHbns-, ôc^ft 



4?& MUMMB fit d$*M Sifttii 

là- ce; qttfc cwift «Mbifte Gnb iéipéffibi- 

lité 4* détruire le» fMUVaHeJ hàBittdes. 

LXXIL A fv -sCé **ft pa* da«* fë 

temps que nous (brames agittf de? pâ& 

foesV (J*^ 1 ^ ^ cônfidetef - pdur 
cdtt«^e^UtôdÉ«Pquî!eàa€cè«p^gàf, : 

&• M dètrfaigp q<l&lAïpjWfè& :*£* 

elles ont alors tant d'empire for'WW^ 

q*î Vot»? «• J»drrâ>nf -WpolfteY tfè 

jog«m«» * ^(rtJrf • 4eur- ; làVtWr. 1 ' pfcftjr 

quand après qu'«HÙ>M§s «fft 'ôSitteîi 

nrftft WKHk* Vfppil$*Ma -Tr^qâîlrfé -de 

notHF ootur j i «ta Bt»êtf£ -de rfiôfW? ef- 

pfît *, «çu» fettàfc* biïfr f ft» itttfàbltîs' 

découvrir Jw»ri&Ji§«*é> ©r* fi datis 

c£t«0~librftié & (%m->iTihqMtê"é6f(i 

nous jouiffoiw ^ nous les coAfiâetôâiy 

lors quelles: afeifeér-fe£atiJr€6 t voyant 

cfesxtirfiâ trobi*flD^pift«fcfcwt^ p«- 

<todt>«f» «QtisJbthàe* if) tWrJtfOW c* 4 

bbtdii WrtijifefDitf jrôlréMtfhf Mtocfeiip' 

dé < pWgrfe daf* la c«r)fleffltace" 4|WS 

nous cherchons^ Cefttf Iftitfe W«^ "' 



nïdiftf y aOMOt y $& celle qbW ptut 
ftfréd*)sk8Livj*e. - -■< - 

LXXM. A*,Nwi féncfcffii to» 
uaturelItoKlit' « -la felkrté $ dépendant 
freoem la tàemia* cittfrafte» i 



jMtmfmfithiifatm 6»$*tu 479 
-CçH)fc<j¥Ùy conduit ? çar,«ioui nom pro- 
rppj^ïtoâjo*** $vclqw çhoft à dc% 
rcrou à craindra; ,. tl ; . 

K tWpîlV. A*; Oipfoppfe^ $*..:, 

eft fa paffio'n * je dtvwrai ce, qu'Hflfctfl* 
4fa : :^«û; «kHiftle -fU'il pc3J*lttra 5 

il r^fo*,h!y w» tuafflp pnft* v rrjn» 
rn-jULXy. A *Y; Jvn flfefttndattf {cfetfmji*. 
tljcc ue^u'oà tfeStel* xMt dfefter^: âVcç 
jnoroidt paffiotl £fc/pi| flttdft*] astf 
moins de douleur. " .*nôfln us 

- LXXVL Ais_»«a/^e?:g»a:É8Vcnf 
la léprtatiqtt qtfilftlontf tf'&fÉrJfaJiaefti 
biçnj«oioi:à'kwr:Jb«fcilpi y <|tfàity- 
dM0b-;%u'ilf om: »/pogrfti>çzcloire 

^ttlbtèll ont. , .;/. :, îl y : r ... t ?ftV>q 

AXXVIL AflfoE&fl dfeofttfeMrtt»' 
ordinaires & fi fublrraes qu'on.€fy(flcrçt 
acétate* <*» d v Onc«fcni«d d^cîèfturc 

WûSf^mm h réputation de tuxhk&iiç 
kosimc dans Vcfptotfox&uàBto^fràui 
LXXVIII. At. Voa£nmdittft<%«- 
voir, fi,faifant tintitcHrfcfoafc, tffeft freh 
fait ? Coûfickrcï pôiir icla* fi uq ,6gp 
Vous là royale iaire* ne pourrafe s'en* 
pêcher icrMWffef {pç? toftt^Bfietr nwt«i * > 



'4fo Attmtièm faiifcmt sffjtk, 

\; UCXIX. >&*;< Qti n'a plu* qhô fcf* 
* Hàèeé ïaHbmraWë , 4pa«*à cm ni» veut 
point plier par raifori/r. ■• 
• L&X& X*; ; l%i«^inqùïeté*ééns< 
^ui^oc fe ddfliftM l Aùcttî repos , & qui 
6tem calul des^fctftà. *'; 

; LXXXL ^rtJtopoibz* vbus r<*é- 
jours une fia ^à'riè ^owe conduire , afin 
. de nePpbint pcîai^ vôtre temps &tos 
3*i*efc -Agir fins fift'i c*cft comme agir 
^àos prihdpei^un & loutre rcVicnncm: 
au même. 

a LXXXII &fe3Lr gravité conve- 

xiiabtè retient daMrtedeyoir , & celui 

ù\x\ 1âf montre, &dei»i^ii la voyent. 

- LXXXIH. A^ -On ne «conook 

point mieux fes forces > que quand cm 

ft: <fddve d&*P h^nèodEté de 4cs ftdrc 

-f»J>kV*^> ? 2?-rriîdi i : : :.- v. • » 

^LX>XXlV;nA*-,c;e rèft^fa tdfi* 
fëttfe 4- • parce qrfbÀ *ft tir ïoy^t&êtM en** 
-fttty*b* v qu^oitietfficye^ cfeft ;fôu*e»r 5 
pat^qtf ^n «ô^jrf^icheux comre-tcoaçs 
-poUÊVfenmiy&uoV ,tA ,'.* /> I î 

H, LXXXV." Arm tify *paMfc0«w> 
i dut îl ioit iplusifecile de s'ehhnyftr, 
•qtf à ceux ' qui m (çsvëftt pas réfléchir 9 
ou qui nîctt vetriœc Tp*$ prendre la pèitrç 

LXXXVJ, 



* / 



'Mtedtku fur diferent Sujet*. 4S1 
LXXXVL À t. A voir combien de 
certains hommes font durs & inexora- 
bles , on juge qu'ils ne reconnoiflent 
T oint de fautes de fragilité) mais qu'el- 
les leur parofffern toutes être de pure 
ittalfgmré< & de pure ntolice. 

LXXX VIL A t. Qu'on faflè' tout 
cc^qu'ôn voudra , les hommes feront 
tcnijoursdmftzlei uns des autres , s'ils 
tfetablident entre eux par la complai- 
fence f la reflemblance que la nature 
leur a tefb'ée. 

% LXXXVIII. A t. Joùiflbns de fa 
joye » mais qu'elle se jotiifle pas de.noiis 5 
car fi nous nous y abandonnons , elle 
pourra noua fetrer dans des épanche- 
mens 9 qui , nous tirant hors de nous- 
mêmes, ne manqueront pas de fe ter* 
miner en triftefle. 

LXXXIX. A t. CVftle comble de 
la perfea»dn, que d'être grand par fon 
propre mérite ; & cependant fc faire 
petit par un humble fentiment de foy- 
méme. J 

LXXXX. A t. N'ambitionnez pas 
de faire beaucoup de chofes * m lis feu- 
lement de faire bien celles que vous 
faites. 

Jmt il. Hh 



482; Attentions fdr différent $fyti.\ 
. LXXXXI. A t. Ni'.-., b'eft jit*iJ 
content de loi •même \ c'eft pourquoi 
H nie croit jamais, avoir contenté les 
antres. . . , * 

LXXXXIL A t. Je remarque dans 
les autiei tant de belles perfections, &. 
tant de grande talens ,;que je n'ai p$s$ 
qu'il ne m'eft pas poffible d'être conteq^ 
de' fl^Dï. . 

I-XXXXIII. At. N...« eft fi ejoi.: 
gné de vouloir impofer , comme fbpt 
ces gens étudiez & mafqucfe, par des 
qualités cxcctleùtes» qu'U n'ait pas 5 que 
même., celles :qgf il ■ a» l'humilient, tant 
il les, trou ve défe<9;ueufes, en cqmpa- 
raifbn de la pcrfe&ion qu'il Voudrait 
bien avoir.; /.;„,■■. ^ 

LXXXXIV, At- TâçlioMtoàioùf* 
de monter plus haut dans le chemin d " 
ht pèrfeâtoa* ififf* que, du moins, 
nous ne pouvons pas avancer, nous 
reculions poincr 
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